







Y/Jf 

/ 

r 

tf 


Digitized by Google 


Digitized by 



M. D C C. XL. 

Avec Privilège & Approbation* 

» 


* 






OBSERVATIONS 

SUR 

U \ 

LES ECRITS MODERNES. * 


LETTRE CLI. 

• 

Ous me permettrez , Monfieur ? 
de vous entretenir aujourd’hui 
de trois nouvelles Comédies 
reprefentées avec quelque fuc- , 
ccs fur nos Théâtres François de Ita- 
lien, de qui ont été jugées dignes de 
la PrelTe. Ces Pièces font ï Ambitieux 
de M. des Touches*, les Deux Nièces , 
de la Comédie Anonyme de M. de Boifly. 

A la tête de l'Ambitieux eft une Préface , L'Ambi- 
où l’Auteur commence par juftifier la tifi “x.c»- 
pureté de fes intentions , proteftant me c * 
qu’il a toujours regardé » comme indi- 
» gne de la probité , le trop facile , & le 
:> punijfable talent de la Satire , genre d’é- 
» écrire , par lequel , fouvent aux dé- 
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» pens de la vérité' , on fe prépare des 
« fucccs fondés fur la malignité du 
» cœur humain. « Quoique tout Au- 
teur Comique foit eflentiellcment fati- 
rique , dans un fens , M. D. T. prétend 
avec raifon , que fes Ouvrages doivent 
« le diftinguer de ceux qui ont facrifié 
*> l’honneur au defîr de plaire -, de ces 
«Auteurs forcés a fe cacher à mefure 
« que leurs productions éclatent , & à 
*> qui le Public fait payer les applaudif- 
« femens paffagers qu’il leur donne - 3 
>■ par toute la haine & le mépris dont 
« il les accable. « Ils ne font donc pas 
cachés. Du refie on ne peut qu’ap- . 
prouver une Ci jufle cenfure de^ Au- 
teurs de Libelles diffamatoires, qu’on 
doit regarder dans la fociété comme de 
lâches alfaflîns. 

L’Auteur vient enfuite à ce qui re- 
garde le fujet &c les caractères de fa Co- 
médie. Il efl de principe que la Co- 
médie efl effentiellement deflinée à 

• N 

peindre les mœurs , & à ridiculifer les 
défauts qui régnent dans la vie commu- 
ne , &c non à reprefenter les mœurs 
les vices des Grands , de ceux qu’on 
appelle les Dieux de la terre , c’cfl-à- 
dire , des Rois, des Princes &c de leurs 
Miniftres. C’efl dans la Tragédie , que 
leur place ell marquée : c’efl là que ^ 
par la peinture de leur caractère , ver- 
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tueux ou vicieux , le Poete le* propofe 
d’excitcr à la verru 3 de d’éloigner du 
vice. Introduire dans la Comédie ces 
grands Perfonnages ne me paroît pas 
plus raifonnable , que de mettre un 
Financier ou un Médecin dans une Tra-. 
gédie : il ne faut jamai^ dénaturer les 
Genres. 

C’eft donc en vain qu’on lit ces pa- . 
rôles dans .la Préface. « En me propo- 
» fant ( dit M. D. T. ) de peindre le 
*» cara&ere d’un ambitieux , je compris 
» après bien des réflexions , qu’il m’é- 
»5 toit impoflible d’y réüflir , fl la Sce- 
ne ne fe pafloit à la Cour d’un Roi , 

55 fl je n’y fàifois paroître des perfon- 
J5 nages du rang le plus éminent } & fi 
55 mon ambitieux n’étoit pas lui-même 
»> dans le plus haut dégré de l’éclat Sc 
5> de la 'faveur. « Cela fuppofé , l’Au- 
teur voulant flgnaler fon zele pour la 
correction d’un aufli grand vice y qu’efl: 
l’ambition , devoit } félon moi 3 chauf- 
fer le Cothurne , & non le Brodequin. 
Car fl ce vice n’efl: pas dans un homme 
du commun „ il effc impoflible de lui 
donner le ridicule Comique. » L’ambi- 
5> tion déréglée cft de tous les états y 
55 ( continue l’Auteur ) mais dans les 
»» hommes du commun elle ij’a rien qui 
« interefle la focictc en général : tou- 

A iij 


Digitized by Google 



6 

» jours blâmable , à la vérité , dans 
y> les moyens qu’elle employé pour s’ê- 
» lever , elle ne bielle cependant que 
sj quelques con'currens obfcurs qu’elle 
« renverfe ; fouvent applaudie par les 
n défintéreffés , elle (palfe quelquefois 
»> pour grandeur d’ame ; infaillible- 
« ment bornée dans fa courfc par d’in- 
« vincibles obftacles , elle fait déçéné- 

J O 

« rer ces ambitieux fubalrernes en ef- 
» prits chimériques &: ridicules. « Hé 3 
ne fbnt-ce pas là juftement ces caraéte-* 
res ridicules , qui conviennent [le mieux 
à la Comédie ? Faut - il - qu’un défaut , 
pour interclfer fur le Théâtre , interelfe 
toute la fociété en général? Par quel 
principe exige-t’on que l’yvrelfe d’un 
Ambitieux , pour me paroître ridicule 
fur le Théâtre , devienne l'interet général 
de toute une Nation ? Pourquoi eft - il 
nécelfaire 3 je vous prie , » que tout un 
» Peuple en foit la viélime ?] que les 
relforts qu’il fait mouvoir entraînent 
» les plus grandes révolutions , & que 
» prefque tous les yeux fixés fur lui 
» foient dans l’attente de fon fucccs ou 
” de fa perte ? « Tout cela eft bon par 
rapport a la Tragédie, dont l’ambition , 
apres l’amour , eft un des plus grands 
relforts. Mais n’eft-il pas abfurde de 
prétendre , que l’ambition d’un lifnple 
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Commis , par exempte ' y qui veut par- 
venir par jies moyens extravagans au 
plus haut degré de la Finance , ne puiffe 
être de mife fur le Théâtre ? On veut 
que ce défaut intêrejfe toute la Nation. 
Il làudroit donc à ce compte-là , que les 
Femmes fç avant es folTent des Princefies , 
&: que l'Avare fût au moins un Duc. 
Quelle idée ! 

Notre Auteur pour peindre à fon 
gré toute l’étendue de l’ambition , a 
choifi un Favori de la Cour , qui forme 
le projet de s’allier à fon Souverain. 
» Cette peinture de l’ambition , dit-il , 
»> renferme en grand tous les traits qui 
a cara&erifent les Ambitieux d’ün or- 
« dre inférieur : le moins le trouve tou- 
» jours dans le plus. « Sur ce pied là 
j’aurois confeillé à l’Auteur de mettre 
dans fa Comédie pour premier Pcr- 
fonnage un jeune Prince Politique 8c 
Guerrier , afpirant follement à 1 i Mo- 
narchie univerfelle. C’eft alors que tou- 
te l’étendue du caradtere de l’ambitieux 
auroit été remplie , que l’ambitieux au- 
roit véritablement paru en grand , & 
que le moins fe [croit trouvé dans le plus. 

Mais voyons fi ce qu’ajoute l'Auteur 
fert beaucoup à juftifier fon plan.' 
» L’ambition ( dit-il ) porte avec elle 
« un air de grandeur 3 qui en impofe au 
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« refte des hommes ; fes fentimens font 
» élevés , fes exprelfions fonc fiercs ; 
5> elle efb toujours accompagnée de fu- 
» périorité d’efprit & de courage; elle 
» impofe filence” aux autres paffioni,, &c 
. « infpire même le mépris de la vie. « 
Eh ! n’en voilà-t’il pas alfez pour dé- . 
montrer fenfiblement que Thalie ne 
trouvera jamais fon compte avec l’Am- 
bitieux , fi ce n’efi: avec un Ambitieux 
fubalterne , & que ce Caraétefe repre- 
fente dans un Grand de la Cour , qui 
afpire à' un pouvoir fans bornes , ne 
fera jamais au nombre des objets de fon 
pinceau ? 

M. D. T. l’a bien fenti lui-même : 
mais il a crû que plufieurs autres Ca- 
ractères jettes dans fii Pièce remedie- 
roient à l’inconvenient du fujet. i°. Une 
Maître/fe , jeune fille fans ambition , 
fans expérience 3 & dont il fut tendre- 
ment fidèlement aimé. » J’oppofois 
« par ce moyen , dit-il , la /implicite à 
« l’artifice , la vérité à la politique , 
la timidité à l’audace. Ce Caraétere 
«introduisit fur le champ dans mon 
« Ouvrage un intereft tendre , Sc d:s 
m traits de naïveté & de candeur } qui 
« dévoient en interrompre la gravité. « 
M. D. T. devoit cependant faire atten- 
tion j que le Spe&ateur ferait nécçf- 
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fàirement choqué de voir un file aimai 
ble , fepféc , ingénue , être follement 
amoureufe d’une homme fans probi- 
té 8c fans jugement. Cette fille pou- 
voir pourtant devenir intéreftante *, mais 
fon caraélece paroîc manqué^Sc l’Auteur 
n’en a pas fçu tirer parti. 

2 °. Pour étayer encore fon fujet , 8c 
pour balancer la froide gravité d’un 
premier Miniftre , dont le rang & le 
caraélere refpectables , 8c dont la vertu 
fublime 6c héroïque n’étoient point 
faits , ce femble , pour une Comédie , 
l’Auteur a jugé à propos de lui donner 
une femme fans éducation , fans ufage 
du monde , indiferete , imprudente , 
une vraie folle. » Il feroit pitoyable 
» ( dit M. D. T. avec beaucoup de con- 
» fiance ) de foutenir que ce caraétere 
» n’eft pas dans la nature , & il me pa- 
roîtroit mal fondé de prétendre qu’il 
» eft déplacé dans mon Oqvrage. « 
On accorde à l’Auteur que ce caraétere 
eft poftïble , 8c dans ce feus , qu il eft 
dans la nature. Mais eft-il dans la bien- 
fcance , eft-il même dans la vraifem- 
b lance.? Qui a jamais vû dans aucune 
Cour au monde une Madame Jourdain 
revêtue de la qualité de femme d’un pre- 
mier Miniftre ? Celle dont il s’agir a les 
maniérés aufti bafles 8c aulli fortes,. Sc 
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de plus elle efl: d’une extravagance fans 
exemple. Or ce qui efl: iàns .exemple 
n’efl: point dans la nature par rapport 
au Théâtre , où l’on ne veut voir que 
ce qu’on a vu , c’cft-à-dire , des défauts 
communs , & ordinaires dans la fociété. 

« Dira-t’on ( continue l’Auteur ) que la 
» femme d’un premier Miniftre ne doit 
» pas être auflï extravagante ? Je con- 
» viens , ajoute - t’il , que cela feroit 
» toujours à fouhaiter \ mais on ne 
» peut pas dire qu’un pareil aflemblage 
» foit impoflible. » Mais M. D. T. 
prétend-t’il donc que tour ce qui n’eft 
pas impoflible ne doit point être banni 
du Théâtre. Ce n’eft cependant qu’à 
la faveur de ccrte poflibilité vague & 
générale , qu’il eflaye de juftilier un 
Caradere Arépnfible , qui a déplu uni- 
verfellement , & qui pour être fouffert 
dans la Pièce, avoir befoin d’être rele- 
vé par un grand nombre de beautés 
' qu’on y admire , par de vrais traits de 
génie par une morale judicieufe & 
noblement exprimée -, enfin par un ftile 
toujours pur , toujours élégant. 

C’eft: encore avec quelque raifon que 
l’on a cenfuré le voyage de la Prin- 
cefle d’Aragon à la Cour de Caftille : 
Une pareille équipée de là part d’une 
Princefle du Japon ou de la Chine au- 


roit eu plus de vrailembîancc. Une 

f )erfonne d’un rang aulfi élevé , que 
'Infante d’Aragon , pouvoir -elle le 
dater d’être un moment inconnue dans 
un Païs fi voifin du lien? Que cela me 
paroît mal imaginé ! Avec de pareils ref- 
forts une machine peut-elle aller? 

Un autre défaut de cette Pièce con- 
fîfte dans le dcnoüemcnt , qp quelques 
Perfonnes n’ont trouvé aucune juftefTe. 
L’Ambitieux Dom Fernand , difent-ils , 
n’eft point puni parce qu’il cft ambi- 
tieux , mais précilement parce qu’il a 
aimé la nièce de fa belle foeur. C’eft-li 
tout ion crime aux yeux du Roi ; crime 
qui n’a aucun rapport à l’ambition. 

Mais ce Dom Fernand facrific volon- 
tiers fon amour à fa fortune ; il cede 
ünccrement ( au moins en apparence ) 
fa Maîtrefte au Roi. Il n’importe : Il cft 
jimé d’elle , malgré lui-même ; de Hors 
il eft criminel , & il mérite d’être pu- 
ni. La véritable caufe de fa d fgrace 
n’eft donc point la folle ambition , mais 
l’amour qu’on a pour lui maigre lui. Ce 
denoüement eft-il judicieux ? Mais il eft 
lié avec le plan , &c elbirréformable dans, 
la Pièce. 

La Comédie des deux Nièces , qui a Ni é ces . 
eu un foible fuccès fur le Théâtre de la comédie 
Comédie Françoifc x renferme certai- 
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nés beautés „ qui confident dans une 
multitude de lieux communs , ingé- 
nieufement exprimés, & dans un grand 
nombre de portraits d’imagination. Du- 
refte les Caractères ont peu de naturel 
& de vérité. Je vais citer ici quelqucs- 
* uns de ces lieux communs, que nos 
Poètes cmployent aujourd'hui" fi fou- 
vent dansg leurs Pièces , pour plaire au 
Vulgaire, qui ne manque pas de les 
applaudir , même quand ils font dépla- 
cés. Croiriez-vous , par exemple , que 
le Parterre auroit été charmé de ces vers 
dans la bouche d’une Suivante, telle 
que Finette , au fujet de ce qu’on ap- 
pelle bi nfe.ince ? 

i 

C’eft un mafque trompeur , dont au fiécle où 
nous fommes 

Se parent avec art les femmes 8c les hommes ; 
Qui féduifanc les yeux de l’Univers déçu , 
Donne au vice les droits & l’air de la vertu , 
Fait refpecter par tout l’impofture parée , 

Et fuir la probité qui n’efl: point décorée. 

Vous voyez que cette Finette, toute 
Soubrette qu’elle eft , fçait tenir des 
difeours élevés , & employer la plus 
noble éloquence. * Elle débite ailleurs , 
avec moins d’emphafe , une Sentence 
qui vaut bien celle-là , & dont la mo- 
rale , commune à la vérité , eft fort bien 
exprimée. 
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La figure efi fouvent mere de la fadeur , 

Et cette qualité vaut pour moi la laideur. 
Du fot le mieux tourne la préfence m’afiomme. 
Et refprit à mon gré , fait la beauté de l’hom- 
me. 

Il me femble néanmoins que fi l’efpric 
fait la beauté de l’homme , 5c s’il efi: 
capable de compenfer la difformité , il 
faut encore qu’il foit accompagné d’un 
cara&ere aimable , & furtout d’une vé- 
ritable probité, qui n’eft: pas toujours 
l’appanage de l’tngénieufe laideur. 

Enfin c’efi: toujours Finette , qui dans 
cette Pièce dit les jolies chofes. Dans la 
troifiéme Scenedu fécond A£te, elle par- 
le ainfi : 

Un confident habile 

Efi: , auprès d’un Amant tremblant , foible , 
incertain , 

■Ce qu’auprès d’un Malade efi un ^on M'decn ; 
Il ne le guérit pas ; mais fon Art ’e confole : 
Et par la ce meme Art n’efi pas un Art frivol :. 

Il y a plus d’efprit , plus de génie 
dans la Comédie du même Auteur , in- 
titulée La * * * , c’eft-à-dire , la Co- 
médie fans titre , qu’on auroit pu néan- 
moins intituler La Alaîtrefie bien fervie . 
Elle a été goûtée avec raifon furie Théâ- 
tre de la Comédie Italienne. Cependant 
j’y trouve encore une grande quantité 
de ccs lieux communs , deftinés à faire le 
fucecs des Pièces modernes ,• & dignes 
du fuffrage intérefiarit du plus grand 
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nombre des Spectateurs , auprès dc£ 
quels ces beautés générales & dépla- 
cées l’efli porte fou vent fur les traits 
les plus judicieux &c les plus fins. De 
plus la Pièce , quoiqu’écrite avec cfprit 3 
offre bien des négligences dans le lan- 
gage. Pag. 22. toucher du Clavejfm. Pag. 
29. montrer l* vertu , pour dire , l’enfei- 
gner. Pag. 41. Prendre auprès de quel- 
<juun , pour dire , gagner fes bonnes 
grâces. Lot vôtres , pour dire vos gens. 
La Marquife dit pag. 33. que les rangs 
diftingucs font les plus mécontens. Des 
rangs mécontens. 

Je trouve Finette, fàuffe Soubrette 3 
trop familière avec fa nouvelle Maî- 
trefle : cela bleffe la bienféance & l’ufa- 
ge. A peine eft-elle reçue dans la mai- 
fon , quelle demande à la Marquife fa 
MaîtrefTe le fujet de fa trifteffe , qu’elle 
la prie de l’aimer , 3 c même de la tuto’ier ; 
qu’elle va même jufqu’a interroger la 
Marquife fur les difpofitions de fon 
cœur : Pag. 3 4. 

V otre cœur ( pardonnez ma demande à mon 

zélé ) 

Eft-il exactement infeifible & rebelle ? 

Il faut que de lui-même il foit bien alluré r 
Jamais aucun objet ne l’a— fil effleuré : - 

Remarquez ciue Finette a été reçue err 
qualité de Suivante par la Marquife 
dans la Sccne cinquième : ôc voilà que 


dans la Scène dixiéme elle a l'imperti- 
nence de vouloir fe familiarifer avec fa 
MaîrrelTe , jufqu’à lui demander , fi elle 
n’a point d’Amant -, cette interrogation 
eft-elle fupportable dans la bouche d'u- 
ne Suivante , qui la veille étoit incon- 
nue à la Màrquife? La Màrquife ne de- 
voit-elle pas être blefiee d'une pareille 
hardieffe ? Si quelqu’un s'avifoir de ré- 
pondre que les Scenes , qui fuivent celle 
de la réception de Soubrette , valent 
fur le Théâtre des Termines & des mois , 
en ce cas je lui repliquerois : Que de- 
vient la Réglé des vingt-quatre heures-, 
qui eft celle de l’unité de rems ? 

Mais d’un autre côté quelle affreufe 
contravention à la bienfeance , que 
tous les difeours de la Màrquife , qui 
s’adrefient à cette Finette , qu’elle vient 
de recevoir au nombre de Tes Domefti- 
ques , & à qui elle dit : 


Dans le cours d’un inllant 
Je dévoile ( quel eft fur moi ton afeendant 1 ) 
Je dévoile à tes veux mon ame toute entière » 
Cette ame jufqu’ici fi cachée 8c fi fiére : 
Prefque fans nul effort , je te confie à toi 
Ce que jamais Marron n’auroit aprisdemoi. 

Airre bévue: Que veut dire le Baron , 

3 uand il propole à là nièce la Màrquife 
c fe remarier , pour avoir des enfàns , 
& pour foutenir l'éclat de Ton Nom ? 
Un nom fe foutient - il jamais par le 
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mariage d’une femme ? 

La douceur du veuvage eft pour vous trop fla- 
teufe , 

La raifon vous détend d’y vivre plus long-tems. 
J’attends un héritier, vous n’avez point d’er.fans; 
Nôtre Nom va s’éteindre , & fa gloire m’eft 
chere , 

Je prétends de mes biens vous faire légataire: 
Mais par un prompt hymen il fauc le mériter. 

y 

Rien de plus hardy que l’idéer bifarre 
qui forme le plan de cette pièce; tout 
y ed contraire à l’ufage & à la vrai- 
femblance. Pour lupporrer un fi long &c 
û extraordinaire travedifTement 3 il a 
fallu de la part du fpeéVateur une bien 
extraordinaire indulgence. Cependant 
ectre fuppofition finguliere , à laquelle 
l’cfprir qui regne dans la Pièce , a forcé 
en quelque forte le Public de fe prêter, 
n’cd point abfolument blamab'e , puif- 
qu’elle a fait naître deux ou trois Scè- 
nes tr:s - agréables , & qu’enfin cetre 
Comédie , telle qu’elle effc , a eu fur le 
Théâtre une efpéce de fucccs a qu’elle 
méritoit. 

Il paroît depuis quelques jours une 
e Lettre Italienne de M. Louis Riccobo- 
ni , adrelfée au célébré M. Muratori y 
Retraduite en François par M. F. aufu- 
jet des trois Comédies de M. de la 
Chauffée , lu fat (fe Antipathie y le Préju- 
gé à la mode j & C Ecole des Amis. L’Au- 
r 



teur de cette Lettre apprend , comme 
une grande nouvelle , à M. Muratori , 
qu’on vient & inventer en France un nou- 
veau genre de Comédie 3 &c que la gloire 
de cette invention , dont il eft charmé , 
eft due à M. de la Chauffée. « Je ne 
» veux pas , dit-il , laiffer paffer l’oc- 
» cafion de vous annoncer une nouvelle 
»» Littéraire de France , qui jufqu’à pre- 
3» fent ne fait qu’un certain éclat' j on 
s» peut meme dire que ce n’eft qu’une 
33 étincelle } mais peut-être qu’en moins 
33 d’un fiécle elle deviendra une lumière 
*3 brillante , capable d’éclairer toute 
» l’Europe. « Forfe in men di un [écolo 
puo ella divenirc una gran fiamma che per 
tutto rifplenda. 

M. R. déclare d’abord , que » le 
3> Théâtre François , après les trois fa- 
33 meux Auteurs , qui en ont fixé la for- 
»j me , paffe pour le meilleur de l’Eu- 
33 rope. <« Son Tradudeur a voulu dire 
fans doute , en s’exprimant ainfi , que 
le Théâtre François, DEPUIS QUE 
les trois fameux Auteurs ( Corneille , Ra- 
cine & Moliere ) en ont fixé la for- 
me , paffe pour le meilleur de l'Europe. 
C’efi: là le fens de ces paroles Italiennes : 
llTeatro F rance fe } DO P PO i trèfamoji 
Po ’éti che ne hanno ajfodata la forma è va- 
lutato per il migliore di tutti in Europa. 
Mais écoutons M. R. qui pourfuit ainfi : 
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, *» Le Théâtre François étant parvenu à 
« ce point , on entendoit toujours au 
m milieu même des applaudiffemens , 

» du fiicccs de quelque Tragédie , ou 
” Comédie «nouvelle , les plaintes du 
” Public , qui fe rappelloic le fouvenir 
” des excelleras N dramcs de ces trois Poë- 
« tes. Les beaux efprits fe décourageaient 
« & mettoient peu [ouvent la main à la 
” plume 3 pour ne pas s’expofer à la 
« comparaiion que les Spe&ateurs fai- 
» foierit d’abord des Auteurs précédais 
» avec eux. Mais eft-il bien vrai que 
ces trois grands modèles. Corneille; 
Racine, Moliere , ayent découragé nos 
beaux efprits, au point de ne leur per- 
mettre que peu fouvent de mettre la main * ^ 
à la plume? Depuis la mort de tes trois* 
illuftres Poètes , combien n’avons-nous 
pas vu éclore en France de bonnes 
Tragédies & de Comédies excellentes? 
M. -R. ignore-t’il certaines Tragédies 
de Campiftron , & de ^Meilleurs Cre- 
billon & Voltaire , les Comédies de M. 
des Touches, & furtout celles du fa- 
meux Regnard ? Il donne donc à M. 
Muratori une faillie idée de l’état pré- 
fent de notre Théâtre , depuis Corneille y 
Racine & Moliere , &: il l^rabailfe fort 
mal - à - propos. Ces Auteurs originaux 
ne décour à gent point nos beaux efprits -, ils 
font naître au contraire le dcfir de les 
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égaler^ & même de les furpalTer., s'il 
eft poflible : Et certes on peut bien dire 
qu’ils ont été égalés dans quelques Piè- 
ces modernes , au moins Moliere dans 
le Joueur de Rcmiard , &: dans le Flateitr 
de Monfieur Roufleau. 

M. R. continue ainli : » D’autres 
jj Poetes modernes en couroient les rif- 
jj ques en leur place ( c'eft-a-dirc , en la 
jj place de nos beaux efprirs ) & la réputa- 
» tion du Théâtre François déclinoit de 
« jour en jour. » En forte que hormis 
ceux qui parmi nous mutent peu fouvent 
la nain a la plume 3 tous ceux qui travail- 
lent aduellement pour le Théâtre font 
des Poètes médiocres. Cela ne fait- il pas 
bien de l’honneur à nos Poc’tes féconds 
qui donnent tous les ans des Tragédies 
Sc des Comédies au Théâtre ? 

jj Dans ce mêmetems ) ajoute JM. R. ) 

»> un de ces génies , peu communs dans 
» cette Nation , & dont cependant la Ré- 
» publique des Lettres a un fi grand bc- 
» foin , un de ces génies 3 dis-je , artia- 
jj teur de la nouveauté , & afTez hardi 
jj pour en hazarder une contre le tor- 
jj rent de l’ufage ordinaire , voulut fe- 
j> couer le joug : il s’ouvrit une nou- ~ 
» velle carrière , puifque celle qu’on 
» avoit fuivi jufqu’alors 3 en marchant 
» fur les traces des illufties Poètes que 
» je viens de nommer J n' était plus du 
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» vont des SpeElateurs -, la perfonne dont 
' » je parle eft M. Nivelle de la Chauf- 
« fée. « Que de réflexions à faire fur 
ces paroles ! i°. Pourquoi norre Italien 
s’avife-t’il de dire que les génies , capa- 
bles d’inventer 8c de hazarder des nou- 
veautés , font ÿ ;h conm.unf en France ? 
Sans parcourir ici d’autres genres que 
le genre Dramatique 3 n’eft-ce pas eh 
France que la Tragédie 3 furie pied qu’el- 
le eft aujourd’hui dans toute l’Europe , 
a été inventée ? Molière n’a-t - il pas 
donné une forme nouvelle à la Comé- 
die ? Et Quinaut n’eft-il pas le vérita- 
ble Auteur de nos Tragédies Lyriques , 
que nous avons depuis perfectionnées ? 
Les Italiens lui ont-ils pu fournir de 
vrais modèles en cc genre ? M. le Sage 
n’eft-il pas auiïi l’Auteur de ce qu’on ap- 
pelle VOpera Comique 3 elpece de Drame 
Comico -Lyrique 3 inconnu avant lui , 8c 
qui a Æs régies 8c fa mécaniq’ue , comme 
l’Opera férieux ? Que ne pourrois - je 
pas dire de la forme excellente de nos 
Cantates , dont M. Roufleau eft l’Au- 
teur , puifqu’elles ne refTemblcnt pref- 
que en rien aux Cantates Italiennes a 
qui en ont feulement fait naître l’idée ? 
Ce qu’il y a de fingulicr eft , que cet il- 
luftre Poëte n’a prefque fait en ce genÿ 
que de médiocres copiftes. 

Que veut dire encore M. Riccoboni ; 


J 
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lorlqu’il avance que les Pièces 3 dans le 
goût de Corneille , de Racine , de Mo- 
lière , ne font plus goûtées en France ? 
" Qui croiroit que celui, qui mande en 
. Italie une choie aulfi faulTe , eft un Ita- 
lien , homme d’efprit & homme du mé- 
tier , qui depuis 2I ans fait fon féjour a 
Paris? « M. de la ChaulTée a inventé 3 
» ( continue-t’il ) un nouveau genre de 
« Comédie : elle avoit toujours repré- 
« lenté les incidens domeftiques des 
» Bourgeois ‘ des gens ailes , & qucl- 
y. quefois même des Artifans ... M. de 
« la ChaulTée a imaginé de faire entrer 
m les Gentilshommes & les Gens d’une haute 
» na'tffance dans une aétion , qui puilfe 
«avoir tantôt l’interellànf de la Tragé- 
$ jj die , ôc tantôt les lîtuations de la vie 
y civile entre des gens de condition , 
» & qui conferve ainlî le cara&cre de 
» la Comédie. Cet Auteur en a donné 
« trois modèles , qui remplirent parfai- 
« tement fon dclîein. » 

•v II n’elt point vrai que M. de la Chauf- 
fée ait le premier imaginé de Élire entrer 
les Gentilshommes & les gens d’une haute 
tiaijfancc dans une aélion. i°. Moliere 
l’a fait dans la Comédie des Fttcheux } & 
dans celle du Mifanmÿe } où tous les 
principaux perfonnages font d’une con- 
dition diftinguée. Je ne parle point de 
la Princejfe d’ Elidé du même Autenr , 



11 

ni du Dom S anche d' Aragon de Cor- 
neille. i 9 . M. des Touches avant M. de 
la Chauffée , & furtout avant que l’on 
connût la Comédie de l 'Ecole des Amis , 
dont l’éloge fait le principal fujet de la 
Lettre de M. Riccobori, avoir donné 
au Théâtre fon Glorieux & fon Ambi- 
tieux. Y eut-il jamais dans une Comé- 
die des perfonnages d’une condition 
aufîi relevée que dans cette derniere 
Pièce. -M. de la Chauffée , dont je ne 
prétends pas ici rabaiffer le mérité , & 
dont j’eftime le talent plus que per- 
fonne s n’eft donc point l’ inventeur de ce 
genre de Comédie ; genre , qui frianié 
comme il i’eft, dans les Comédies de 
P Ambitieux de Y Ecole des Amis , n’a 

eu qu’un affez médiocre fuccès fur no- 
tre Théâtre. 

Apfès cela M. R. fe met à rabaifTer la 
Tragédie par de mauvaifes raifons , pour 
élever fur fes mines ce qu’on appelle 
aujourd’hui le Comique Larmoyant , genre 
abfurde , félon moi, puifqu’il cft contre 
la raifon de vouloir dans un même Ou- 
vrage Dramatique faire rire &c pleu- 
rer; ce qui cft traiter des Speélateurs 
raifopnablts , comme des ennuis. No- 
tre Auteur en parlant de Y Ecole des Amis , 
dit que » les fentimens & les maximes 
» y font traitées avec tant de force & 
» de délicateffe en meme tems , qu’ils 
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» ont fait goûter aux Spe&ateurs le 
« même plaiiir 3 qu’ils auroient trouvé 
>5 dans une -Tragédie bien interelïante. « 

On ne difpute point fur un fait public ; c’eft 
donc à la publicité du contraire que je renvoyé 
notre Italien , tant fur ce qu’il dit en cet endroit , 
que fur tout ce qu’il ajoûte enfuite , au fujet des 
applaudiffemens qu’il prétend que cette Pièce a 
reçus. Je ne nie pas qu’elle n’ait des beautés 6 c 
qu’elle n’annonce un homme de beaucoup d’ef- 
prit. Mais M. R. devoit faire attention , que 
ceux qui depuis peu dht voulu travailler dans ce 
goût , fe font vû obligés , pour remplir un peu 
l’idée du genre comique , de mêler dans leur 
Pièce des caraéieres , que l’on a defaprouvés. 
Telle eft la femme du Miniftre dans \' Ambitieux , 
& le d ’ Ar Amont dans l 'Ecole des Amis. Je pour- 
rois dire la même chofe de la Scène des Valets 
dans le Préjugé a lu mode. Ce défaut n’eft-il pas 
aufii un peu dans le Glorieux ? 

M. R. fait peu de cas des Comédies qui font 
rire , comme fi ce n’étoit pas le but unique 8 c 
la vraie eflence de la Comédie. 33 A l’égard du 
33 rire ( dit -il ) il feroit à fouhaiter que le Théa- 
33 tre pût s’en palfer ; je parle de ces ris immo- 
33 modérés, que les Speélateurs demandent le plus 
33 fouvent , & que'les honnêtes gens , pour ne 
33 rien dire de plus , blâment fi fort. « Si l’Au- 
teur veut parler de ce qui fait rire la canaille , 
de ces miférables bouffonneries fi en vogue fur 
les Théâtres d’Italie , il a raifon : mais il ne 
parle ici que de ces ris immodérés , que le vrai 
Comique excite quelquefois tout à coup , en 
nous remuant d’une maniéré extrêmement fen- 
fible , de ces ris en un mot qui franchifient fans 
délibération le nœud de la gorge , & qu’une (I - 
tuation ou une reponfe très-plaifante excitent 
malgré nous. Or ces ris ne feront jamais blâmés 
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par les honnêtes gens , comme le dit M. R. 

Il revient à la Comédie de l 'Ecole des Amis , 
qu’il paroît adorer. Dans la Comédie dont il 
s’agit , dit-il , il y a des CaraCteres enjoués , 
fans être bouffons , tel que celui dCAr amont , 
jj ami lincere , qui par zele & par bon cœur 
imagine des expédiens . . . Caraétere neuf 6 c 
» noblement enjoué. « M. R. devoit ajouter dans 
fa Lettre que mîilheureufement tout Paris en 
a jugé autrement ,' 6 c que ce Caraétere neuf & 
noblement enjoué eft ce qui a le plus nui au fuccès 
de la Comédie. 

Notre Auteur finit ainli fa Lettre : 33 Lifez 
s) cette Pièce, Monfieur , & je fuis fur que vous 
33 vous féliciterez , avec fon ingénieux 6 c fage 
33 Auteur , qui aura ùn jour la gloire d’a.vcir 
33 été P inventeur d’une efpece de Comédie , que 
33 l’on attend depuis plufieurs fiécles. « Je vous' 
avoue que prévenu en faveur du goût que M. 
Jliccoboni avoir fait paroître dans fon dernier 
Ouvrage fur la Comédie , je fuis extrêmement: 
furpris des jugemens qu’il porte dans cette Let- 
tre , où il paroît avoir également tort 6 c fur le 
droit & fur lé fait. Qui auroit jamais attendu de 
pareilles idées de la part d’un homme d’efprit , 
verfé dans la fcience du Théâtre ancien & mo- 
derne , d’un Chef émerite de Troupe Comique , 
d’un panegirifte outré du Théâtre de fon Pays, 
devenu depuis le contempteur ffu même Théâ- 
tre , & l’Admirateur du Théâtre François , fur- 
tour de notre illufixe Moliere. On fe flate que 
comme il a varié jufqu’ici plus d’une fois par 
rapport au goût Dramatique,^ que la raifon pa- 
roît avoir de l’empire fur fon efprit , mes réfle- 
xions fur fa Lettre a M. Muratorl pourront le 
faire changer de fentiment , 6c , qui plus eft , pro- 
duire le même effet fur fon fçavant Traducteur , 
qui vraifirnblablemenr penfe comme lui. 

Je fuis , &c. Ce 1 Novembre 1 757. 
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L Es perfonnes qui cultivent avec Refluons 
foin les Belles-Lettres, Moniteur, fur lesL;,n ' 

/• i • i r t • n ti ucs L®»* 

le plaignent que la Langue Latine elt nc &Fran r 
extrêmement négligée. Ils s 'imaginent Ç° ifc * 
qu’on n’éerit plus en cette Langue , 
parce qu’on méprife les Auteurs de la' 
belle Antiquité. Mais c’ell une préven- 
tion injufte. * Cette indifférence aune 
autre fource, qu’il eft aifé d’indiquer. 

Vous fç avez que vers le commence- 
ment d u lîécle dernier , la Langue Fran* 
çoife , plongée depuis 11 long-rtems dans 
'la barbarie , en fut heureulement tirée 
par un petit nombre d’excellëns efprits. 

A leur exemple , nos meilleurs Ecri- 

* Voye* la Lettre de M le Prélident Bon- 
hier , qui eft à la tête de fes Remarques fur les 
Tufculanes. 

. ‘ L'Tome XJ % 7 j; B 
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vains y firent paffer les beautés des An- 
mieux dire , ils leur dif- 


ciens , ou pour 


puterenc la gloire de bien écrire : ému- 
lation bien raifonnable. * A quoi bon 


avoir pâli fur les Ecrits des Anciens , 
s’il n’a voit pas été permis de s’éjever 
jufqua eux? Quel avantage auroit pro- 
duit une froide & ftérile admiration ? 
En vain la nature nous eût donné une 
intelligence , des yeux 8c des forces , s’il 
avoir toujours fallu copier les penfées 
des autres , ne voir que par leurs yeux, 
8c ne jamais marcher fans guides. Alors 
laPoê'fie, l’Hiftoire, la Critique, la 
Philofophie , les Sciences les plus ab- 
ftraites , furtout la Théologie polémi- 
que, parlèrent F, rançois avec tant de 
pureté , d’élégance 8c d’énergie , qu’el- 
les n’eurent rien à envier aux meilleurs 
Ouvrages écrits en Latin depuis la re- 
naiflance des Lettres. Quelques - uns 
'même de ces Ouvrages , placés à côté 
de ce que l’antiquité à de plus admira- 
ble , n’ont point à craindre le danger 
d’un parallèle humiliant. Faut-il s’éton- 
ner qu’une Langue fi polie , fi epurée , 
8c immortalisée par tant de beaux Ou- 
vrages , Soit devenue 1 amour & les 
délices ’des Ecrivains François? Que 
penferoient de notre goût les autres 
' + Voyez le Tome 1 V, des .pbfervations , 

pagei $. 
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Nations , fi négligeant de marcher fur 
les pas des beaux efprits du dernier fié. 
cle , nous nous bornions à étudier les 
Auteurs Grecs & Latins , comme ces 
Scavans qui ont illuftré le régné de 
François 1? Ne feroient - elles pas en 
droit de nous reprocher , que loin d’a- 
vancer dans la carrière des Sciences , 
tious reculons ? 

Jefçai que lefiécle deLoüis le Grand 
a été également fertile en beaux Efprits 

en Sçavans , & que les Langues La- 
tine & Françoife ont été cultivées avec 
ardeur. Mais , fi vous y prenez garde , 
ceux qui ont compofé des Livres La- 
tins , ne pouvoient guere écrire qu’en 
cette Langue: dès qu'ils ont parlé Fran* 
çois , ils ont paru barbares, jf’exceptô 
quelques excellens Poètes Latins , dont 
les Ouvrages François font trcs-eflimés. 
Dans ces tems-là les Mufes Latines ne 
pirloient pas un langage inconnu au 
Courtifan & an'Magiftrat •, leur régné- 
fubfiftoit encore. Le grand Corneille , 
qui eft redevable de u gloire à fon gé- 
nie tragique , ^né crut pa‘s s’avilir en 
leur prêtant la pompe de fes idées , foit 
dans des Pocmes Latins, foit dans les 
jenraduétions de ceux de nos Poètes , que 
nous pourrions regarder comme les' 
émules d’Horace & de Virgile. 'V- J 

Bij 



Cependant la Langue Latine a été 
jnfènfiblement réleguée dans les Collè- 
ges j elle n’ofe prelque plus fe montrer 
ailleurs. Quelques Livres écrits en cette 
Langue fôrtent de loin à loin de def- 
ious la prefle : mais quels Livres & 
quelle Latinité ! on en voit rarement 
fortir des Ouvrages d’efprit & de pur 
agrément. Doit-on blâmer cette profi 
cription de la Langue Latine ? Je ré- 
pond qu’il eft à fouhaiter que la France 
ne foit jamais dépourvue d’Ecrivains en 
cette Langue , & qu’il eft des occa- 
fions où ils peuvent employer ce talent 
d’une maniéré glorieufe à la Nation. 
Mais qu’il eft à craindre que l’idée de 
Pédantifme , injuftement attachée à la 
culture de cette Langue , ne fafte perdre 
peu à peu l’eftime due aux Poètes , aux 
Orateurs & aux Hiftoriens célébrés de 
l’ancienne Rome , qui font pour nous 
ce que les Statués antiques font pour le 
Sculpteur , dont elles échauffent & élé- 
vent le gépie. • - ' . 

Cette crainte ne paroî tra point chi- 
mérique, fi-l’on fe rappelle la fameufe 
querelle des Anciens & des Modernes, 
auiïï bien que celle d’Homere. Avec 
quel mépris des gens incapables d’en 
juger fainement, ne parlerent-ils pas des 
plus grands Ecrivains d’Athenes & de 
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Rome ? Quelle étoit la fource de ce 
mépris ? Le peu d’habitude que ces 
Modernes avoient avec les Anciens ; 
l’ighorance de leur Langue , & des 
mœurs des,fiécles où ils avaient vécu j 
& enfin une admiration ftupidé pour 
certains Livres , pour des Ecrivains 
François , aujourd’hui oubliés ? 

Confidérons encore que dans le relie 
de l’Europe la Langue Latine , fi négli- 
gée parmi nous , fait les délices des efi- 
pris les plus délicats. Audi , lorfqu’il 
nous arrive de converfer avec des E- 
trangers dont nous ignorons la Langue, 
nous bégayons le Latin -, ce qui leur 
donne quelquefois lieu de nous mépri- 
fer. Dire qu'en ce point notre goût eft 
préférable au leur, ce feroit vouloir fe 
juftifier d’une maniéré peu rauôiinabîe. 

Certaines perfonnes tâchent de don- 
ner du dégoût pour cette étude , en 
foutenant que la Langue maternelle eft 
Ja feule qu’on puifle apprendre parfai- 
tement , & qu’il eft impoiïïble de bien 
écrire en une Langue étrangère & mor- 
te, telle que la Latine. Mais les Ro- 
, iqains auiïi éclairés que nous, écri- 
voient quelquefois en Grec, comme 
on le voit dans Cicéron ; ce qu’ils 
n’auroient pas fait certainement, s’ils 
avoient crû que l’étude dune Langue 

Biij 
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érrangere fût infuffifante pour en attra- 
per les principales beautés. De plus il 
r/eft pas exa élément vrai que la Lan- 
gue Latine foie une Langue étrangère 
& morte : c’eft la Langue vivante de 
tous les Sçavans $ Langue que nous ap- 
prenons dès notre plus tendre jeuneflfe > 
à interpréter , à écrire & à parler. 

Que ceux , qui parmi nous courent 
la carrière du bel-efpric , ne fafTent que 
des Ouvrages François , rien n’eft plus- 
raifannable. Mais qu’ils en ufent avec 
les Ecrivains Latins > comme les bons, 
efprits en ufent avec les Grecs j ils les 
Lient , quoiqu'ils n’écrivent point en 
leur Langue. Je fuis même d’avis qu’ils 
portent leur principale attention aux. 
vraies beautés de la nôtre , qui , à ne 
connariêt qûc fa gloiûeufe deft'.r.ée* 
mérite leur prédileéHon , puifqu’elle efl: 
devenue la Langue de communication 
entre prefque tous les peuples, de l’Eu- 
rope 5 en forte qu’on peut dire de là 
Langue Françoiiè, comparée avec les 
autres , ce que Cicéron dit du Grec 85 
du Latin de fon tems , dans fa Hai 
rangue pour le Poète Arehias:- Graca 
leguntur in omnibus gentibus , Latin a fuis- 
finibus , exiguis fané , continentur. Mais en. 
même tems , je ne puis alfez marquer 
la néceffité dç lire les bon* Ouvrage* 
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Latins , pour donner plus d’énergie & 
de finefte à notre Langue. Si elle eft 
pliée à ce caractère d’élégance & de 
clarté , que les Etrangers y admirent , 
n’en eft -elle pas redevable aux Ecri- 
vains qui ont vécu familièrement avec 
les grands génies de l'Antiquité » Con- 
cluons de toutes ces refléxions , que les 
Sçavans , aftez imbéciles pour négliger 
leur Langue maternelle , & que nos 
beaux efprits , contempteurs des écrits 
du fiécle d’Augufte , font également re- 
préhenfibles. Reconnoiftons l’avantage 
de ne pas féparer des connoiftances qui 
fe prêtent un mutuel fecours, & dont 
dépend, à mon avis j la confervation 
du bor^goût. 

Ces maximes font connues depuis 
long-tems dans la République des Let- 
tres. Sans accumuler divers paffages 
d’anciens Auteurs François , je vais en 
citer un aftez curieux , tiré d'un Livre 
intitulé: Les Enthoujïifmes , ou Eprijès 
amoureufes de P. de Sapet, qui parut à 
Paris en i y $6. ;w-8°. « Il n*eft ri.rn ( dit- 
» il page 6. ) qui tant aggrandille le 
»> Royaume ou l’Empire, comme fait 
»» la Langue bien entretenue & culti- 
»> vée $ comme nous appert par la dili- 
>» gence qu’ont fait les'Romainsà l’en- 
» droit de la leur. Marc Varron , l’un 



« des plus doétes 8c plus graves que le 
» Soleil des Romains ait jamais regar- 
» dé , s’étant propofé mille fois ces rai- 
« fons & maintes autres , n’a pas pôur- 
»' tant laide pour cela couler les occa- 1 
>> fions d’écrire au langage Romain 8c 
>> Latin. Ni par la difficulté , ni par le 
)> mépris , ni par l’envie , ni par la pau- 
31 vreté de la langue - , ou le défefpoir de 
« gloire 8c d’honneur, ou la faute des lec- 
sj teürs , il ri’a fçu être reculé ou détour- 
j> né de fon entreprife. Sur ce coup ici , ' 
>s il me femble que quelques-uns répon- 
ssdront, que notre Langue eft pauvre, 

» Et bien il la faut enrichir ; 8c comme 
33 les Marchands trafiquent les uns avec 
3i les a,utres , ainfi faut-il que ndlis fai- ' 
s> fions avec. Les Langues 8c difciplines,.. 
» étrangères. Lucres fe plaint bien de 
33 fa Langue , la difant fouffireteufe. 

33 Comment donc eft-elle devenue fi 
3> aifée , fi copieufe , fi pleine 8c opu- 
33 lente î Ils l’ont augmentée j ainfi 
33 donc nous faut-il faire à nous. Mais 
33 combien de meilleurs moyens en 
3 > avons - nous , que n’ont pas eu les 
33 Latins ? Ils ont imité le Grec , & em- 
33 prunté de lui , & nous avons maîn- 
» tenant & le Çrec & l’Hébreu , 88 
33 leur Langue Latine , pour faire plus 
grande la nôtre. Mais , malheur , ce 



*» dernier confeil a engendré un autre 
■» mal ; car foubs ce que nous déclai- 
33 rons que la Langue eft pauvre , cha- 
» cun s’elTaye & fe donne privilège de 
x» l’augmenter : augmenter la faut - il 
x> néceiïairement , mais non pas tant de 
» nouveaux mots , ains de nouvelles 
3 > frafes , & nouveaux traits j &c ces 
» traits il nous convient choifir & pren- 
v dre , non en enfuivant ou imitant 
33 l’idiome d’un Pays étranger , ains les 
3 a coudre , les joindre & alTembler d’une 
» couture Françoife , & de bons fujeéts, 
3 ) ( carainfi doit- on entendre en ce lieu 
»> le mot d’augmenter ) & puifqu'elle 
» eft begue, & qu’il lui faut bailler une 
» nourrice, faifons-Iè, mais choififlons 
33 là qu’elle parle bien. « 

Cet Auteur , qui comme vous voïez, 
écrit avec une efpéce d’élcgance & avec 
beaucoup de netteté & de force, ne 
m’eft connu que par cet Ouvrage -, il 
mérite des éloges pour avoir démêlé le 
génie de notre Langue , tandis que la 
Mufe de Ronfard parloit Grec & Latin 
en François. Il a eu le goût aftez fin 
pour fentir que ce Poète , admiré au- 
jourd’hui du feul Marquis MafFei,gâtoit 
notre Langue. La maniéré de l’enrr-k 
chir , décrite par cet Auteur , grand 
partifande l’amout Platonique , eftptc* 
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Ouvrages 
de Del'-' 
préaux.. 


cifément la même qui a été oblervée 
par nos premiers bons Ecrivains. Ait 
lieu de fe morfondre à forger des mots,: 
ils ont fagement profcrit ceux que ré- 
prou voie le jugement fouverain.de l’o- 
reille. Le nombre, la clarté, l’énergie, 
la douceur , l’élégance , la variété des 
tours, la juftefle des images, la liai fort 
délicate des mots , les grâces de la fa- 
cilité, voilà les genres de beauté dont 
ils ont été jaloux. Il étoit réfervé à nos 
Néologues de défigurer notre Langue , 
foie en inventant des mots inutiles , 8c 
jettes dans le moule de Ronfard , foit 
en fe fabriquant un ftyle dur, fans nom- 
bre , affe-été- , ép i g r a m mari que . 

La Traduction en Vers Latins d ; « 
la plus grande partie des Ouvrages de- 
Defpréaux , dont je Vais vous entrete- 
nir , m’a fait naître l’idée de m’étendre- 
un peu fur la néceflité de cultiver era 
même tems le François 8c le Latin* 
Quel préjugé favorable ne dbic-on pas 
fe former de cette Traduction , s’il elî: 
vrai, comme l’alfure l’Approbateur * 
que « eec illuftre Poète François avoi* 
j* vu plufieurS de ces pièces ; qu’il s’y' 
» reconnoilï'oit avec complaifance j & 
i » qu’il avoüoit ingénument ,. que les 
ai expreffions Latines dévelopoicnc fou* 


»» vent fes penfëes avec plus dé foncé 
» & d’éclat , qu’il n’av'oir pu faire en 
‘ « notre Langue. » Cet éloge eft appa- 
remment rélatif aux pièces traduites il 
yaplufieurs années par feuMM.Gte- 
rïan 8c Hennegrave Profeffeurs de PU-f 
liiverfité. 8c qui alors furent extrême- 
ment goûtées par les Amateurs des 
Mufes Latines. Feu M.Godeau a traduit 
les Satires , les Epîtres ; & l’Art Poéti- 
que de notre Horace François. Mais je 
lie fçai s'il trouvera des- fuffrages dans 
le Pays Latin. Le Libraire a imprimé à. 
la fin du Volume, la defcrîption que’ le 
même M. Godeau a faite des Châteaux 
de Torigny & de Sucy , qui apparte- 
noient alors à M. Lambert Préfident du 
Parlement. Jtl auroir pu encore ajouter 
fa Traduéfion de l’Ode de M. Roi fur 
l’étude , 8c de l’Epître de M. de Vol- 
taire à M. Gervafi fon Médecin, * 

Vous ne vous attendez pas que f? 
falTe ici un parallèle étendu du Poète 
François , & de fes Traduéleurs Latins» 
De longues citations déplairaient à un 
grand nombre de Le&eurs. Il ferait à 


* La première Je ces Pièces eft imprimée 
dans le Tome IL p. 50. des Mémoires Hiftori- 
ques & Critiques , 8c l’autre fe trouve dans le 
Tome IL p. 494. dfe Memoim'tib Littérature ÿ 
iwpnjp&iÿjuift. ^ aicïJ fi ;:o a-' * 

Bvj| 
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propos pourtant d’entrer dans quelque» 
détails , pour apprétier exaétement le . 
mérite de cet Ouvrage j & ces détails 
pouroient être goûtés des perfonnes 
qui ont confervé quelque goût des Hu- 
manités. Vous jugez bien que des Tra- 
duétéurs habiles n’ont pû tomber dans 
des fautes de Langue groftîéres , & 
qu’ils connoiftoient le génie de celle 
dont il leur a plu de faire ufage. Ainft 
de ce côté là, il mé femble qu’il n’y a 
nul reproche à leur faire. 

Un des grands avantages de la Lan- 
gue Latine eft la liberté qu’elle. a dans 
l’inverfion des phrafes : elle donne aux 
mots l’arrangement ou le défordre le 
plus favorable à la penfée ; elle a en- 
core la faculté de tenir I’efprit fu (pen- 
du par l’attente du merveilleux , & de 
peindre les idées , par des exprelïïons 
vives ou lentes , conformément à la ju£ 
teiïe & à la beauté du fens. Deux mots 
trop voifins forment-ils un fon dur ÔC 
défagréable ? Le Latin les fépare , & 
fait éclore l’harmonie auriculaire. La 
Langue Françoife au contraire , tou- 
jours timide , eft efclave d’une marche 
uniforme & régulière , .conforme à 
l’ordre des idées. Mais plus la Langue 
Latine a d’ayantages fur la Françoife , 
plus on adroit d’exiger qu’un Poète 
C “ 


Latin quientreprend de rendre les idées 
de celle-ci , le baffe d’une maniéré fupé- 
rieure , ou du moins qu’il ne foit pas / 
au deffous de l’original. 

' Je crains qu’en partant de ce prin- 
cipe , je ne trouve plus à cenfurer qu’à 
lotier dans la Traduéfcion de M.Go- 
deau. Quel eft le vrai mérite de M* 
Defpréaux ? C’eft de Ce fervir toujours 
du mot propre, d’épargner les paroles , 
de rendre les idées d’une maniéré fer- 
rée „ vive & énergique. Jeneleconfi- 
dére ici que du côté du ftyle -, car pour 
le fond de la penfée , je fuppofe avec 
raifon que le Traducteur n’eft point en 
défaut. Le Defpréaux Latin doit donc 
exprimer fidèlement le Defpréaux Fran- 
çois. Voyons fi nous le retrouverons 
tel qu’il eft dans l’Ouvrage Latin ; & 
pour cela citons fans affectation quel- 
ques endroits dignes d’exercer un hom- 
me d’efprit. 

Voici d’abord les quatre premiers 
vers du Difcours au Roi. 

i 

*» , . - 

Jeune & vaillant Héros, dont la haute fagefTe 
>Telt pas le fruit tardif d’une lente vieilleffe , 

Et qui feul , fans Miniftre , â l’exemple des 
Dieux , 

Soutiens tout par toi-même > & vois tout pat 
tes yeux. . ! 



3 * 

TRADUCTION. 


Dum fie difficiles rerum moderaris habenas r 
Ut tua nil lent i s fapientia debeat annis , 
Magnanime O î Lodoix , fed primo flore juvent/t 
V ix dum pubefeens , unus tibi norma regendi 
Imperii , nttllo cfficium disante Magijlro ' 

Cunfia oculis vtgil obfervas , régis omnia dexter , 
Juraque more Deitm populis dus arbiteripfe. 


Maudit foit le premier , dont la verre infenfée 
Dans les bornes d’un vers renferma fa penfée „ 
En donnant à fes mots une étroite prilon , » 

Voulut avec la rime enchaîner la raifon. 

TRADUCTION. 


Va tibi ve/dno primus qui perchas œfiro , 

Senfa animi angufio aggreffus comprendre verfu > 
S erviliqut addifta jugo conftringere ador/üs 
Verba , cœgifii rationem tegibus arctis 
S ubdereje Rhytbmi , vinclis & carcere franxns. 


Bienheureux Scuderi , dont la fertile plume 
Peut tous les mois {ans peine enfanter un vo- 
lume 1 

Tes Ecrits , il eft vrai , fans art & languiffans „ 
Semblent être formés en dépit du bons fens : 
Mais ils trouvent pourtant, quoiqu'on en puifite 
dire , 

Un Marchand pour Jes vendre, & des fots poux 
les lire. 


•I 


TRADUCTION. 

0 Scuderi , eut menfis abit fine pignore nullité ^ 

Sic tibi Caltiope partit felice tumefeit t 

Seti p ta licet ferpans fine nervis bac tua „ & artis 
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Nultius , invita vide ont ur cufa Minervé,. 

Non deefi impensâ txmen hue qui plurimus edsttt 
Bibliopÿa fuâ , fatum ntc Lecior entendis. 

Deefi etiarn. 

Sut un lièvre ffanqnc de fix poulets e'tiques , 
S’élevoient trois lapins animaux domeftiques ». 
Qui dès leur tendre enfance élevés dans Paris 
Sentoient encor le chou donc ils furent nourris» 
Autour de cet amas de viandes enraiTées , 
Regnoitun long cordon d’alouétes preffées,. 

Et fur les bords du plat , fîx pigeons étalé» 
Prefëntoicnc pour renfort leurs Iquelétes bru« 
lez. Sac. I II» 

TRADUCTION» 

Confetti marie leporis latera offea cingunt 
Sex pulli. Triplex fine more cuniculus extat ; 
Dcfuper ofi entas artus. Hi , vernula proies 
Tarifioprognata folo , 'nuttitaque , caulem 
Immodic'è fatui fapiunt. Hu ordine nulh 
Strutta promit confefiim aliéna t empare denfi* 

Il me a alundorum. Difci oras hettica cingunt 
Corpjra fex , peaitufqut exfuccd carne tolutnbk 

Morbleu» dit-il , la Serre eft un charmant Au- 
teur ! ’ 

Ses Vers font d’un beau ftyle , & fa Profc eft 
coulante. ■' "■ * > 

La Pucelle eft encore une œuvre bière gaiante», 
Et je ne fçai pourquoi je baille en la lilant. 

Le Pays (ans mentir, eft un tfouffon plaifant - 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture,; 
Ma foi , le jugement fert bien dans la le&ur-e^ 
A mon gré le Corneille eft joli quelquefois». 


• 4 » 

TRADUCTION. 

jN7// par Serreadl , mihi crédité , five folutâ 
Inc éclat pede concinnus , feu carminé grandit 
Jljfurgat , femper flui • &quo vena tenore. 

J Ha etiamfcatet illecebris mihi mille Paella t 
Caufa latet quianam fomnum parit ufque legenti . 
Taiftus fane fejîivus fcurra , facetufque 
Omnibus arridet. Sed blandum nil fapit ille 
Veciitrus. Gttflum decet hic prudentia fingat. 

Et quandoque potefi Corneli Mu/a placer e. 

Tous ceux qui fe connoilfent en Vers 
Latins , avoueront que ceux de M. Go- 
deau ne font gueres dignes de ceux de 
M. Defpréaux. C’eft un grand Maître 
travefti en Ecolier du Pays Latin. Ce 
n*eft pas ainfi qu’on rend élégammenc 
des Vers François. Je pourrai vous pré- 
fenter en ce genre au premier jour un 
échantillon bien different , & qui , je 
Crois , vous fera quelque plaid r. * 

• Si le Libraire qui débite cet Ouvrage 
entend le Latin , il faut croire que fon 
commerce ne lui a pas permis de corri- 
ger avec foin les épreuves. Car il y a 
laide grand nombre de fautes. Comme 
ce Livre peut être à l’ufage des Etu- 
dians , il aufoit été à fouhaiter qu’il fût 
'tombé entre les mains d’un Correcteur 
moins occupé & plus attentif. On trou- 
ve à la fin du .Volume des traductions 
allez bonnes de MM. Grenan, Bifot , 
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Vandebergue , aujourd’hui Prévôt Si 
Lieutenant Général de Police de laVille 
d’Orléans , Lenglet, Rollin, Profef- 
ieurs de l’Univerlité , & de M. l’Abbc 
de la L andelle de S. Remi, ci-devant’ 
Jéfuite, avec quelques Poëfies Latines * 
de M. l’Abbé Fraguier Ex- Jéfuite auffi, 
adteftees à M. Defpréaux. Ces demie- / 
res Pièces font allez connues dans les 
diverfes éditions du Pere de la bonne 
Poche Françoife. 

: c 

Il me relie , Monfieur depuis long- -Hiftoirede 
tems a vous entretenu du 4 e . 1 ome de xomdV. 
l'Hiftoire de la Chine du R. P. du Hal- 
de. Comme ce Volume, très-intéreflant 
pour les amateurs de la Géographie , ne 
côntientque dae observations fur la lî- 
tuation & l’étendue des différons Pays 
de la Tartarie , du Thibet t & de la Co- 
ré , avec le détail des voyages de plu- 
sieurs Millionaires Jéfuites , envoyés 
dans ces difFérens Pays par l’ordre de 
l’Empereur de la Chine , il m’ell im- 
polïïble de faire ici l’extrait de toutes 
ces fçavantes remarques , dont les prin- 
cipales font tirées des Mémoires du P. 
Gerbillon , & des voyages du P. Ver- 
bieft , à la fuite de l’Empereur de la 
Chine , dans la Tartarie Orientale Sc 
Occidentale, en 1681 Sc i6S$. Qa 
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trouve page 6$ des remarques curieufes 
fur la Langue des Tartares M antcbeoux. 
On y apprend j que depuis que la Fa- 
mille Tartare eft fur le Trône de la 
Chine, on parle à la Cour la Langue 
des Tartares Mantcheoux , de même 
que la Chinoife. Il y adeux Tribunaux 
ëc deux Préfidens pour chacune de ces 
Langues. « Ce qu’il y a de fingulier 
» dans la Langue Tartare , dit l’Auteur, 
» comparée avec la Langue Françoife, 
» c’eft que les Tartares ont des verbes 
» difFérens , autant de fois que les fub- 
»> ftantifs , régis par le verbe , font dif- 
» férens entr’eux : par exemple, fi l’on 
» fe fert du verbe faire , il le faut chan- 
ger prefqu’autant de fois que change 
a le fubftantif qui fuit c% verbe. >» 

On ne peut douter que cela ne forme 
une Langue extrêmement abondante , 
mais de cette abondance frivole , inu- 
tile , & même onéreufe , dont ne dé- 
pendra jamais le mérite d’un Idiome. 
Il s'enfuit même de cette bifarre pro- 
priété de la Langue Tartare , qu’elle 
doit être remplie de Pléonafmes : car fi 
chaque fubftantif à un verbe qui lui eft 
affeété , l’expreiïion du fubftantif de- 
vient inutile , 8c tous les verbes aétifs 
peuvent être verbes neutres. C’eft ainfi 
que dans la Langue Hébraïque il y a 
plufieurs verbes qui expriment des pro- 
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po fîcions entières , non- feulement Te 
fujet , mais encore l'attribut •> Sc cela 
rend cette Langue énergique > Sc abon- 
dante fans fuperfluité ; ce qu’on ne peut -, 
pas dire de la Langue des Tartares y 
telle qu’on nous la dépeint ici -, puif- 
qu’elle n’a qu’une richede inutile , Sc 
même à charge à ceux qui la parlent. 

Quoique les Tartares n’ayent qu’u- 
ne foi te de cara&eres , ils les écrivent 
cependant de quatre façons. La pre- 
mière eft , quand il s’agit d’écrire d’un 
flyle grave & refpedfcueux. Alors l’Ecrit 
vain le plus laborieux peut à peine en 
tin jour écrire vingt-cinq lignes , parce 
qu’il y faut apporter une déücared'e St 
une correction , qui exigent tres-fou- 
vent qu’on recommence l’Ouvrage plu* 
fieurs fois. Les trois autres façons d’é- 
crire font plus ou moins parfaites & fa- 
ciles , & mifes en ufage , fuivant l’oc- 
cafion & le befoin. Comme je crois que 
vous n’avez pas envie d’apprendre à 
écrire en Langue Tartare , je ne vous 
entretiendrai point de toutes ces curieu- 
fes différences , ni de la maniéré donc 
les Auteurs compofent la minute de 
leurs Ouvrages , Sc y font les correc- 
- lions Sc les renvois. 

Les Tartares font fort prévenus en 
faveur de leur Langue, Le P* Parrenin 
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Jéfuite raconte en ce même endroit , 
que dans un des voyages où il accom- 
pagnoit l’Empereur en Tartarie , il eut 
un long entretien avec Ton fils , alors 
âgé de trente-cinq ans. Ce Prince lui 
dit j qu’il étoit perfuadé qu’on ne pou- 
voir bien rendre le fens des termes de 
la Langue Tartare , & encore moins la 
majefté de Ton ftyle , en aucune Langue 
de l’Europe. Pour en convaincre le 
!Mi(Iionaire il lui diéta une Lettre en 
Langue Tartare , 8c lui ordonna de la 
traduire en- Latin* Le Jéfuite exécuta 
facilement l’ordre du Prince. « Que 
jî fçai-je , lui dit-il alors , ce que vous 
» avez écrit ? eft-ce ma penfée 5 eft-ce 
f» la vôtre ? N’avez-vous rien oublié a 
[w changé ou ajouté? » Puis il lui or- 
donna de réciter en Chinois ce qu’il 
venoit d’écrire en Latin. Le Miflionaîre 
le fit , 8c le Prince fut également fatis- 
fait 8c furpris. Cependant il ne revint 
de fa prévention , que lorfqu’il eut re- 
çu la réponfe à fa Lettre , écrite au P. 
Suarez , autre Jéfuite. 

Le même Prince témoienoit beau- 
coup de mépris pour nos caractères , 
qu’il trouvoit femblables aux veftiges 
que les mouches laiftent fur les tables 
de vernis couvertes de pouüîïere. « Corn- 
ât» ment peut*on avec cela ( dit-il ) exprL 
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» mer tant de petifées Sc d’actions diffe- 
a rentes , tant de chofes mortes & vi- 
» vantes ? Au contraire nos caraCteres, 
»» & même ceux des Chinois font beaux, 
j» nets, bien diltingués. Ils font en grand 
» nombre , & Tou peut çhoifir , ils fe 
» préfentent bien au LeCteur, & réjoüifc 
«fentlavué. Enfin notre Langue eft 
» ferme &c majeftneufe ; les mots fra- 
» pent agréablement l’oreille $ au lieu 
» que quand vous parlez les uns avec 
« les autres, je n’entends qu’un gafoüil- 
« lement perpétuel. » Le P.Parrenin fit 
fentir refpeCtueufement au Prince, que 
par la même raifon , qu’il eftimoit plus 
l’écriture Tartare que la Ghinoife , en 
ce que les Chinois, avec tant de milliers 
de caraéteres , ne pouvoient exprimer 
tous les termes de la Langue Tartare , il 
devoit mettre les caraCteres d’Europe 
au - deifus des caraCteres Tartares , 
quoiqu’ils fulTent en très-pçtit nom- 
bre , puifque par leur moyen les Euro- 
péans exprimoient aifément tous les 
mots des Tartares & des Chinois, & 
beaucoup d’autres encore , que les uns 
&c les autres ne pouvoient écrire. Il 
ajoûta, que plus nos fignes étoientfim* 
pies & en petit nombre , étant d'ail- 
leurs fulfifans , plus ils étoient aifés & 
admirables. « L’abondance en ce point 
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.*» ( ilic-it ) eft un défaut , & c’eft par-là 
» que la Langue Chinoife eft plus pau- 
»> vre queia vôtre , & la vôtre l’eft plus 
»> que les Langues d’Europe. » Alors le ' 
Jéfuitelui propofa d écrire en caractè- 
res Tartares ces mots : prendre , platine , 
grifon , friand. Le Prince ne le put faire, 
parce que dans la Langue Tartare on ne 
peut joindre deux confonnes de fuite. 
De plus, il lui fit remarquer qu’il man- 
cj .ioit à fon Alphabet deux lettres initia- 
les , B & D , & qu’il étoit obligé de leur 
fubftituer le P &c le T. : « De-là vient , 

»» ajoûta-t’il , qu’il y a une infinité de 
» Ions Européans que vous ne pouvez 
» écrire. D'ailleurs vous prononcez & 

» écrivez la voyelle e toujours ouver- 
» te , foit dans la Langue Chinoife , 
i» foit dans la Langue Tartare. » 

Le P. Parrenin expliqua enfuite , 
comment en France on avoit foin du 
Langage , qui netoit pas abandonné 
au caprice du Public. « Il y a ( dit-il ) 

» de même que pour les Sciences &c les 
» beaux Arts , une Académie établie 
i> pour réformer , & pour perfectionner 
» la Langue. » Ce mot de reformer , fie 
conclure au Prince , qu’il falloir donc 
que notre Langue fut défeCtueufe , 
puifqu’eile avoit befoin de réforme. Le 
Jéfuice pour fe cirer d’affaire , eut re-;' 
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cours à la fimilitude des grands fleuves, 
qui fe débordent, & il compara nos 
Académiciens aux Officiers de l'Empire 
Chinois , commis pour veiller fur ces 
fleuves. 'Après cela l'entretien roula lur 
la différence des Langues vivantes ÔC 
des Langues mortes. Le Prinée n’avoic 
aucune idée de ces dernieres. Enfin les 
réponfes du P. Parrenin lui donnèrent 
une meilleure opinion des Langues 
d’Europe : il les plaça au-deftus de la 
Langue Chinoife , mais au-deflous de 
la fienne. 

Permettez-moi de vous renvoyer au 
Livre même ( p. 430. ) pour ce qui re- 
garde PHiftoire abrégée de la Corée : 
vous pourrez comparer ce morceau 
• avec ce qu'on lit fur le même fujec 
dans la nouvelle Hiftoire du Japon du 
P. de Charlevoix : les deux Auteurs ne 
font pas toujours d’accord. Je ne m’é- 
tendrai point non plus au fujet de la 
Carte du Thibet, ni des Terres du grand 
Lama ,ni des Pais voifins qui en dépen- 
dent, jufqu’à la fource du Gange : ces 
détails ont été tirés des Mémoires du P, 
.Regis. 

On a réimprimé en Hollande l’Ou- 
vrage du Pere du Halde , & cette édi- • 
:tion eft à proportion plus chere que 
celle de Paris. Elle eft iff-4 0 . & les Car- 
.tes font à part forme d’Atlas. 
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Ae Vous avez fans doute oui parler 
d’une brochure in-i i de 180 pages, in* 
titulée : Eloge hifiorique de M. Couftou 
Vaine , Sculpteur ordinaire du Roi , & Rec- 
teur de V Académie Royale de Peinture & 
de Sculpture , auquel on a joint des descrip- 
tions raifonnées de quelques Ouvrages de 
Peinture & de Sculpture >, A Paris , chez 
Huart, 1737. Cet Eloge hiftoriqueeft 
fuivi d'un article , où l’on prouve la 
néeeffité de prendre les fujets des Ta- 
bleaux dans les Hiftoriens. Les cinq 
morceaux dont on donne enfuite la des- 
cription , font i°. Sara donnant Agar 
pour femme à Abraham ,par M. Carlo 
Vanloo. i°. Hercule niant auprès 
d’Omphale , par M. de Favanne. 3 0 . 
Une ftatuë de marbre en blanc, de M. 
Lancret. 4 0 . L’Autel de la Cathédrale 
de Rouen par M. Rouflau. 5 °. La Reli- 
gion , Figure Symbolique par le même. 
L’Auteur de cette Brochure eft un 
Connoifleur & un Amateur ; mais il 
auroit mieux réuftï , s’il eût été moins 
diffus , & fi à l’occafion des morceaux 
.dont il parle , il Se fût abftenu de cer- 
taines digreflions affe&ées & inutiles. 
Il n’y a rien qu’on nepuilTe dire à l’oc- 
cafion d’un Tableau , quand on eft 
d’humeur de battre la campagne , & 
qu’on- s’abandonne à Son imagination. 

Je Suis , Ôcc. Ce 6 Novembre 173:7* 



OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CL 1 II. 

% 

Î E vous ai fait part } Mofffieur , dans 
ma Lettre 14^. des idées philofophi- 
qucs du célébré M. Boerhaave furie Feu. 

Je vais aujourd’hui vous faire part de 
ce que ce fçavant homme nous enfei- 
gne fur l'Eau. C’eft l’ingenieux Difci- 
ciplc de M. Boerhaave , qui va encore 
parler ici. Je ne crois pas que parmi 
mes Lecteurs il fe puifTe trouver un 
cfprit affez petit , allez luperficiel 3 pour 
méprifer de pareilles matières. 

Il cfl trcs-difficile de connoître la na- Diicour* 
ture de l’eau , , parce qu’on peut à peine fur I ‘ cau * 
la tirer de tous les corps qu’elle péné- 
tre ^ Sc en réparer tous ceux dont elle eft 
Templie. Tous les corps fur lefquels 
ia Chymie opère , font pleins d’eau , 
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£& elle eft tellement adhérente - à l’ait 
dans lequel le font toutes les opéra- 
tions Chymiques , qu’on ne peut ja- 
mais tout-à-fàit l’en .féparer. Des cor- 
nes de cerf gardées pendant 50 ans 3 &c 
dures comme du fer , donnent un ef- 
prit 3 duquel l’on tire non-feujement de 
l’huile & du fol , mais beaucoup d’eau. 
Il en fort de la brique 3 de la pierre & 
du caillou qui fo réduifont en poudre mis 
for le fou dans un vafe abfolument fee. 
Difons plus : l’eau eft en quelque forte 
la gluë qui fert à unir les particules 
terre ftres && folides 3 qui compofent les 
pierres 3 les rochers , &c les montagnes. 
Voici un fait que perfonne n’ignore : 
La pouffierë qui vole dans les grands 
chemins durant l’Eté , &: qui incom- 
mode fi fort les voyageurs , ne peut 
former un corps folide tant que les 
mêmes chaleurs &c la même aridité fub- 
fiftent : qifil tombe enfuice de la pluye 
pendant quelque tems 3 la terre devient 
grade , 5 c comme une pâte liante , 
qu’on peut enfuite convertit en pierre par 
l’aéfion du feu. 

, Quant à l’eau qui nage dans l’air 
il eft facile de l’appcrcevoir par cet:e 
petite expérience. Expofez à l’air en 
Eté , dans un tems chaud &c fcc , un 


ttiorceau de glace tiré d’une glacière » 

Il paroîtra fur le champ obfcurci de 
fumée $ prenez-le , la fumée fe mani- 
feftera entre la glace & la furfrce de la. 
main. Ce qui prouve , dit M. Boerhaave h 
-que les particules d’eau qui étoient in- 
vifibles , parce qu’elles étoient aupara- 
vant également difperlees dans l’at- 
mofpherc , s’étant rapprochées & réu- 
nies plus étroitement par le froid de ce 
morceau de glace , doivent fe manifef 
Ter d’une façon fenfible. Mais n’eft-iî 
pas évident que cette même fumée cft 
en partie formée par les molécules 
•d’eau , qui s’élèvent de la glaçe , à me- 
fure que la chaleur la fond & la réfout 
en vapeurs. 

Voici une autre expérience plus Con- 
cluante : mettez- de l’eau durant l’Eté 
dans un vaifleau de verre fort fec exté- 
rieurement 5 U furface extérieure de 
ce vafe demeurera toûjours féçhe j dif- 
folvez dans cette eau une partie de fei 
ammoniac tres-fee pulverile , en pre- 
nant bien garde qu’il ne puiffe fe con- 
muniquer aucune humidité à la partie 
extérieure du même v aideau. Toute là 
furface extérieure de ce vafç fer à 
promptement couverte d’une rofée 
aqueufe t qui devient peu à peu (\ 
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îles hérerogenes qu’elle contient. - Car 
Cê qu’on appelle communément eau , 
eft un mélange d’une infinité de corps 
tant fimples que compofcs 3 qui y 
font répandus , fans qu’on puilfe les 
appercevoir , parce qu’ils y font parfai- 
tement dilïous , & conlcquemment ce 
n’eft point de l’eau proprement dite. 
D’ailleurs elle a cela ce commun avec 


les autres fluides , que fes principales 
propriétés font les mêmes 3 5c ne la 
cara&erifent point d’une façon allez 
particulière , ce qui rend encore plus 
difficiles les recherches qu’on veut fai- 
re fur la nature de cet Elément. 


Pour diftinguer l’eau de tous les 
corps qui ne font point eau 3 je dis que* 
c’eft une liqueur fluide 3 tranfparentc 3 
fans odeur , uns faveur , fans couleur , 
Sc qui fe change en glace à un certain 
degré de froid. Tant qu’elle eft fluide 
ou conferve la forme d’eau , on fçait 
par expérience qu’elle eft remplie d’u- 
ne grande quantité de feu , qui ne la 
quitte jamais } à moins qu’elle ne fe 
métamorphofe en glace par le froid 3 5c 
encore ce prétendu froid équivaut à 3 2, 
degrés de chaleur ou de feu , au Ther- 
momètre de Fahrenheit. Ce qui fait 
yoir combien U faut de feu pour em-> 
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'pêcher l’eau de fe glacer , c’eft que 73- 
'degrés de froid au-delà de celui ou 
commence la glace , ne font pas capa- 
bles de geler l’Alcohol ni le Mercure. 

Nous verrons dans le Difcours fur 
l’air que l’eau eft toujours pleine de 
*cet Elément , qui lui-même contient 
ceux de tous les corps. La pluye d’a- 
raiie fait principalement foi de cette 
vérité. Nous verrons aufti combien on 
a de peine à tirer l’air contenu dans 
l’eau qui n’a que 3 3 degrés de chaleur y. 
puifque pour cela il faut ôter prefque 
tout le poids extérieur de ■ l’atmofphere 3 
©u au moins 1 yo degrés de chaleur t 
■quoiqu’on diminue en même tems la- 
'■moitié de la prefiîon de l’air , d’où il fuit 
‘clairement que la plus violente chaleur 
^naturelle de l’atmofphere , fi léger© 
qü’tlle puifte devenir-, ne pourvoit ja- 
mais faire fortir , fans lç 'fecours de Tart,, 
l’air contenu dans l’eau commune que 
nous buvons 11 eft vrai que les felis 
Alicalis fixes peuvent produire cet e£- 
*fet ; mais en ce cas l’eau ne peut être 
privée d’air 9 qu’en fe remplifiant de fel : 
de fi on s’avife de tirer l’eau pleine de 
ce Tel -, en paftant par l’air ne s’en rem- 
plit-elle pas de réchef ,, puifque l'eau* 
eft 'toujours remplie d’air 3 de des corps,. 
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etrangers qui nagent clans l’air ? Il eft 
évident qu’on ne pourra jamais con- 
noitre la nature de l’eau , qu’en cher- 
chant les moyens de trouver la plus 
pure qui Toit poftible y & en examinant 
fès propriétés. 

La première propriété de l’eau 3 que 
M. Boerhaave examine , eft fon poids 
propre ou fpécifique. Il eft fans doute 
difficile à découvrir , puifque l’eau 
contient des corps bien plus légers 
qu’elle même 3 comme on le voit dans 
l’eau de pluye 3 qui eft une eau diftilée 
par la nature , & dans les eaux que les 
Chimiftcs diftilent. Tout ce qui parti- 
cipe de la nature des cfprits fermentés y 
rend l’eau plus legere \ au lieu que les 
efprits qui fortent de végétaux -ou d’a- 
nimaux putréfiés , élevés , difperfés dans 
l’air par la chaleur , fè mêlant enfin 
avec l’eau qui nage dans cet élément 3 
rendent néceftairement les eaux plus 
pefantes , que fi elles étoient pures. Il 
en eft ainu des matières falines , fa- 
voneufes , vitrioliques 3 qui fe mêlent 
dans l’air avec l’eau , & augmentent 
fa pcfantcur naturelle. C’eft donc fui- 
vant le mélange de ces corps étr^r*- 
gers que l’eau de fontaine , de riviere y 
de puits & de fource vive , eft plus aa 
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Moins pcfantc. L’eau a beau paflfer par 
les entrailles de la terre & même par 
le fable le plus fin &c le plus pur , les 
particules de ce fable , qui différent 
en grandeur & en figure , ne fe répon- 
dent point fi exactement , qu’elles ne 
laiffent entr’eux de petits vuides , par 
lesquels l’eau fe filtre , fans fe purifier 
tout-à-fair. Au contraire tous les corps 
qui peuvent fc dilfoudre dans l’eau , 
fe mêlent avec elle , à mefure qu’elle 
les rencontre dans les entrailles de la, 
terre. Ainfi il n’eft pas furprenant que 
la pefanteur des eaux foit fi différente 
en divers lieux , & que l’eau pure foit 
fi rare. L’eau la plus legere eft tou- 
jours plus pefante que tous les vins Sc 
toutes les efpeces de cidre ou de bierre y 
mais les eaux ne pefènt qu’à propor- 
tion des parties hétérogènes 3 ou de dif- 
férente nature , qu’elles contiennent m y 
ainfi c’eft avec raifon que ces fortes 
d’eaux pafTent pour être nuifibles a lx 
fanté , & qu’en confequence les Mé- 
decins en condamnent l’ufagc. Mais 
lorfqu’ils recommandent les eaux les 
plus claires & les plus légères 3 ils n’en- 
tendent point une légèreté artificielle , 
telle que le mélange de certains efprits. 
pourroit leur procurer } car alors une 
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'eau naturellement plus pelante leroft 
meilleure pour la boilTon ordinaire. 

Je panerai fous lilence le poids de 
l’eau 3 relativement aux autres*corps fo- 
lides qui ont une pefanteur fixe. LeS 
Curieux peuvent confulter fur cela 
l’illuftre Boy le dnnS fon Traité de la 
Médecine Hydroftatique. M. Bocrluave 
n’elt ici que l’éco de ce grand Philo- 
lophe. 

La fécondé propriété 3 dont notre Au- 
teur faitr mention 3 c’eft la fluidité dé 
l’eau , qui confiftc en ce que toutes'fes plus 
petites parties s’écartent ou s’éloignent 
les unes des autres , par le moindre mou- 
vement ou la plus foible chaleur. D’ou 
il luit qu’elles font foiblement & d’au- 
tant moins unies 3 . que l’eau eft plus pu- 
re y ôc fur-tout moins chargée de fels y 
qui ne peuvent qu’augmenter par leur 
ténacité l’adhérence dés molécules^ 
d’eau : ainfi l’eau de mer eft plus pe- 
fante & moins fluide que l’eau douce $ 
& conféquemment 3 toutes chofes éga- 
les , le Soleil attire moins Beau de la 
mer que celle des fontaines , des ruif- 
feaux , des rivières y des fleuves , des* 
lacs , des étangs , comme M. Hallay l’at 
remarqué. On peut dire la même cho^- 
fc des vents j qui emportent par leup 
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violence les volumes d’eau les plus cou-- 
fiderables. 

Eft-il ^éceflaire d’indiquer la caule* 
de cette grande fluidité de l’eau? N’eft-il 
/ pas évident qu’on ne peut attribuer cette ‘ 
propriété qu’a la quantité de feu qui eSfc- 
répanduë dans l’éau , puifque des que: 
cette même quantité vient à diminuer , , 
8 c qu’il ne refle plus dans l’eau , que 3 z 
degrés de chaleur elle cefle d’être flui- 
de & devient glacée au lieu qu’un feu! * 
degré de feu de plus lui rend aufli-tôf 
fa première fluidité. Le plus grand’ 
froid naturel qu’on ait vû 3 fit defeen- 
dre la liqueur du Termométre de 
Fahrenheit au premier degré. La plus 
grande chaleur naturelle ne monte* 
guère à 80 degrés. Donc c’eft là troi- 
sième partie du plus grand chaud que* 
la nature produife , qui forme 8 c con- 
ferve la glace,. 

Ce qu’il y a de Singulier 3 c’éfl: que» 
l’eau eft âufli fluide au 3 3 ou 34; de- 
gré de chaleur qu’à un feu bien vio- 
lent y comme' on le voit par la célé- 
bré expérience de M. Newton dans- 
fon Traité d’Optique: il mit un Pen- 
dule dans de l’eau très-chaudé s 8 c un- 
autre Pendule dans de l ? eau trés-froide ,, 
& leurs balanciers trouvèrent d’egaleS 


rêflftances , d\i moins’ autant qu'ott' 
put s’en appcrccvoir. Car , abfolumenc 
parlant , l’eau étant d’autant plus ra- 
Tefiée qu’elle eft plus chaude , Tes par- 
ties doivent être plus foiblemcnt unies , 
6c conféquemment offrir moins de réfif- 
tance au mouvement des corps. 

L’extrême fluidité de l’eau nous 
apprend que les parties élémentaires 
dont elle eft compofée , font extraor- 
dinairement petites , 6c peut-être plus 
petites que les élémens élaftiques de 
l’air. L’eau tranflude en effet par des 
bois j par le cuir > & pat bien d’autres 
corps 3 où l’air proprement dit ne peut 
pafler. Ce qui prouve du moins que l’eau 
eft plus pénétrante que l’air , mais bien 
moins que le feu , qui s’infmue dan^tous 
les corps avec une facilité prodigieufe , 
comme nous l’avons expliqué dans notre 
Difcours fur le feu. 

Cependant il y a bien des corps que 
l’eau ne pénétre point, tels que les mé- 
taux , les pierres viles ou précieufes ,. 
lés cailloux, les roches , les rochers, le 
verre de quelque efpéce qu’il foit 
certains bois durs, pefans , dènfes , ré- 
ïîneux , la porcelaine , 6c c. quoique; 
l’eau foit fort raréfiée ou fort compri-- 
! *aée. . 
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Âpres qvoif fait mention de la pé- 

nétrabilité de l'eau , notre Auteur con- 
fîdere là fimplicité. Il s’agit ici de l’eau 
pure , abftra&ion faite de routes fes 
parties hétérogènes , &: à ce fujetf il ra- 
porte qu’elle a été regardée pendant plu- 
lieurs fiécles par les Juifs , les Egyptiens ÿ 
&: les Grecs , comme le principe de tour- 
tes chofes , feulement parce que Moïfe 
dit , qu’au commencement de la création 
du monde Dieu envoya fon Efprit fut 
les eaux pour, les féconder. 

La cinquième propriété de l’eau cfir 
fa douceur ; l’eau en effet ne caufe au- 
cune irritation à l’œil „ à la membrane 
' pituitaire du nez , aux parties enflam- 
mées , bleflees ulcérées :• elle appaife 
toujours la douleur > loin de L’augmen- 
ter j c’eft la plus douce de toutes nos 
humeurs , fans excepter l’huile j elle eft 
amie des nerfs les plus nuds ÔC les plus 
fenfibles ; elle délaye &c corrige en. même - 
rems toutes les marieres acres-, acides , 
& acrimonieufes , qui circulent dans nos. 
vaifleaux. C’efl: donc.-un vrai Anodin Si 
un vrai Parégorique. 

Sixièmement , c’efl: un diïfolvant ad- 
mirable. Les fels des Minéraux , le fel 
Gemme, le fel Marin ,. le Borax, le 
&L Ammoniac , le Nitre l’efgrit, àfi: 
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NTtre , de fèl Marin , de Soufre, l’huildr 
d’Alun , l’huile de Vitriol , le verd de* 
Gris,, en un mot , tous les fcls fo (files 
flmples 8c compofés fè diflolvent dans, 
l’eau. La même folution arrive aux fcls; 
des animaux 8c des végétaux , de quel— 
qu ? efpcce qu’ils foient , jufqu’au tartre 1 
même inclusivement, à l’alcohol , auxr 
huiles fermentées , aux favons naturels 
eu artificiels, à l’àir meme ( puifqu’it 
fe divile en autant d’élémens , qu’il y a. 
de Petits vuides dans les liqueurs qu’il 
habite -, ) aux matières- terreftres , 8c c„ 
Il eft vrai' que les fels contenus dans-, 
l’eau peuvent fouvent produire les fo- 
lutions , qu’on attribue à l’éau même T 
8c que d’àilleurs tous les fèls volatiles ,, 
dont eft rempli l’air des laboratoires oir 
l’on fait la plupart de ces expériences r 
peuvent entrer pour beaucoup dans la 
produeftion des. effets furprenans qu’on, 
nous vante. Au refte , ce qu’il y a de. 
certain-, c’eft que l’eau ne difiout point 
la terre pure , c’eft-à-dire , dégagée de. 
toute partie faline ou fulphureufe. Le 
verre , les pierres précieufes- , les mé- 
taux , les roches, tous ces corps ne fe. 
difTolvent point dans l’eau-, & par confé- 
quent ce n’éft point un diftblvant uni- 
yeilel , comme jglufteurs Chynuftes, 
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„ Voudraient nous le perfuadér.' 

Par l’examen de ces propriétés de 
Peau , il eft facile de concevoir qu’elle' 
s’infinuë dans les pores des corps , 8c 
par fa lubricité , 8c par fa pefanteur y 
ainfl il n’cft point étonnant qu’elle en 
augmente le poids , en même tems qu’el- 
le fe dilate & s’unit avec eux , fouvent 
d’une façon prefque infeparable. C’eft 
pourquoi les Tels 9 les foufres , les matiè- 
res terreftres , les parties folides des ani- 
maux , les huiles } l’Alcohol même } 8cc. 
font remplis d’eau. Cependant l’huile , les 
baumes } la colophane , la refîne , ne fe 
marient point avec l’eau , non plus que 
tous les corps folides , dont la furface eft 
enduite de quelque matière oléagineufe. 
D’où l’on comprend fans peine , que les- 
poifTons auraient bientôt été diffous par 
le feul élément qui leur eft dëftiné , fans 
ces écailles on&ueufes dont la nature a 
pris foin de les revêtir. 

Après avoir examiné les propriétés 
générales de l’eau , M. Boerhaave ex- 
plique les vertus des differentes efpé- 
ees d’eaux. Cet article eft trop utile: 
pour être omis. L’eau de pluie s qu’il ap- 
pelle la leftïve de l’Atmofphere /con- 
tient tous les atomes des corps qui vol- 
tigent dans l’air x & qui y font attirés. 


- , . 

tant par le feu du foleil , que par îè féu 
fouterrain , le feu des cuifines , des Arti- 
fans , & dès Ghimiitcs. L’èau dè pluie cft 
donc differente , félon la caufe qui l’a 1 
élevée dans rAtmofphere , félon le lieu- 
duquel elle a été attirée , félon la faifon , 
les météores , le tonnere les vents ,, 
la fechercffe , l’humidité , la chaleur 
lé froid t 3cc. L’eau de pluie dans un 
tems très - chaud; le corrompt facile- 
ment , mais elle ne s’aigrir jamais. M.- 
Bocrhaave apprend ici aux Navigateurs 
qui font fouvent forcés de boire de 
mauvaife eau , un moyen facile de la 
rendre bonne *, c’êfl de la faire bouillir , 
de la laifTer quelque tems en repos 9 
afin qu’elle dépofe fès parties hétérogè- 
nes , ou les petits vers qu’elle peut con- 
tenir , 3c d’y verfer enfuite quelques 
gouttes d’efprit de vitriol., ou dè tout' 
autre acide. En effet cela empêche l’eau 
de devenir vermineufe , &c par confis- 
quent c’tft un préférvatif fort utile , 
principalement fous l’Equateur 3c entre 
les Tropiques. 

Quoique l’èau' dè pluie foit remplie 
d’une infinité de petits animaux , félon 
lès obfervations de LewenKoeK , 3c 
d’autres corps étrangers , c’cfl: cepen- 
dant la plus legeie de" toutes les eau* 
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que nous connoiffons , excepte. P'cair 
de neige. L’eau de fontaine ne vient 
que de la pluie •, ainfi elle n’eft plus 
pure , qu’àurant qu’elle s’eft purifiée 
en pafTant par les entrailles de la temv 
C’eft donc de la differente fituation des' 
N / fontaines que dépend la diverfe légè- 
reté de leurs eaux ; ôc comme elles par- 
ticipent de la nature des corps qui fc 
mêlent avec elles , <fe-là vient que les" 
unes font nuifibles , envenimées , ôc 
les autres falutaires ôc medecinales* 
Pour juger de la qualité des eaux , il 
faut donc les examiner dans leurs four- 
ees mêmes , ôc faire en même tems at- 
tention à la nature des fofïïles qui y do- 
minent. 

Ce que je viens de dire des fontaines x 
peut s’appliquer aux fleuves ôc aux ri- 
vières , qui ont la même origine , làns^ 
avoir là même vertu. La raifon dé cela y 
e’tft que ces eaux qui font toujours expo- 
pofées au grand air , reçoivent les exha- 
kifons qui tombent principalement* 
durant la nuit y les corps que le vent, 
tranfporte tout, ce que les poiffons x 
les amphibies ’ ôc les hommes y dépo^ 
fent. Ce qui rend l’eau de Rivière un 1 , 
peu plus pefante que celle dé fontaine.. 

EÜ-il néceffaire de faire mention, de* 
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l’eau des canaux , des lacs , des étangs y 
ôc de toutes les eaux qui croupirent. 

Il eft évident que leur ufage e(t perni- 
cieux , ôc qu’il Eiut même éviter leur 
voifinage. En général l’eau fert de vé- 
hicule à tous les alimens -, de forte 
qu’elle porte dans les plus petits vaif- 
feaux les parties folides , qui doivent ré- 
parer nos pertes y ôc qu’elle contribue auf- 
lî à nous nourir. Je parle non-feulement 
de l’eau feule , mais de celle qui abon- 
de dans le vin ôc dans toutes les li- 
queurs. Les hommes , les animaux y les 
végétaux ( comme on peut le voir dans 
la ftatique des végétaux de M. Haies y 
traduite en François par M. Bufon y de 
l’Académie des Sciences ) doivent à 
l’eau leur éxiftence ôc leur accroifîe- 
ment. Les métaux même ne parvicn- 
droient point à leur perfection fans fon 
fecours , comme on le voit dans les 
œuvres du fçavant Agricola. Sans elle 
la terre feroit ftérilc. Les couleurs 3 les 
odeurs , les goûts y font dus en partie aux 
propriétés de l’eau. Elle aide la . vertu 
des médicamens , ôc fert tellement à 
entretenir la folidité des corps , que fans. 1 
elle ils tomberoicnt.en pouflîere. L’efFcr- 
vefcence , la fermentation , la putréfac- 
tion , la précipitation y la féparation des 
corps j la fublimation x la connoidànœ. 
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des degrés de chaleur , tout s'apprend p. 
fe fait & s’explique t par le concours 
merveilleux des effets de l’eau. C’eft à' 
ce fluide en un mot que là Phyfîque & 
la Chymie doivent leur naiflance &c 
leurs progrès» 

Ce qu’il y a de plus remarquable en 
Médecine parmi les propriétés de l’eau r 
C’eft qu'elle eft d'autant plus aétivc ou 
pénétrante , qu’elle eft divifee dans un 
plus grand nombre de molécules fub- 
tiles. C’eft pourquoi l’eau chaude ou tiè- 
de eft préférée à l’fcau froide 3 & la va- 
peur d’eau bouillante à l’eau chaude y 
elle eft en effet bien plus diffolvante , 
furtoutfi elle eft chargée de fcls., com- 
me l’eau de la mer; 

De toutes lés propriétés de l’eau ci- 
devant expliquées , M. Boerhaave con- 
clut avec ration que la glace eft l’état 
naturel de l’eau. En voici la preuve j. 
l’eau refte glacée jufqu’à ce qu’elle 
foit pénétrée par une affez grande cha- 
leur pour le fondre & devenir fluide. 
La métamorphofe de l’eau la plus éton- 
nante n’eft pas de fe changer en glace , 
mais en microfcopcs , en vers ardens , 
^&c. Je ne puis pafler ici fous filence un 
phénomène y qui pour être commun , 
3u’en eft pas moins flngulier i c’eft que 
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îa glace eft plus légère , & occupe plus 
d’efpace que le même volume d’eau , 
avant que d’être glacé. En voici la rai- 
ïbn , à peu près telle qu’on la trouve 
dans Mariotte. Plus lia glace eft forte x 
plus l’àir y eft comprimé ou condenfé 
plus il eft condenfe , plus le frottement 
des parties d’air qui compofent les bul- 
les , entre elles & contre la- glace , eft 
confidérable. Or l’effet naturel du fro- 
tement , c’eft la chaleur ; celui de la? 
chaleur eft la raréfa&ion. En confc- 
quence de la chaleur que le frotement 
produit , les bulles d’air contenues dans 
h. glace fe raréfient. Voila ce qui donne 
à l’air emptifonné dans la glace tant de 
force 8c de reffort , qu’il écarte, gonfle ;> 
tuméfié , 8c dilate ainfi l’eau glacée , 
bien plus que le froid ne. 1 ,’a.voic reiTerrée 
jpour la changer en glace,. 

• S’il eft permis de juger de la nou- niftoire 
velle Hiftoire de Louis XI F ^ en Jîx vol - de Louis 
in- 4 0 . enrichie de Médailles que M. de poftepar 
la Mode propofe par foufeription , & la foufcri &- 
Haye chez Jean Fan Duren , s’il eft tlon ’ 
permis,, dis-je-,, dfe juger de cette Hif- 
toire par le ftyle du Programme 
qui le diftribue., 8c par les promeffes. 

& les judicieufes. réflexions qu’il, ren- 
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ferme, le Public peut s’attendre ~ ce 
me femble 3 à un Ouvrage bien écrit y 
fenfé , exad 3 plein de recherches eu- 
rieufes , & affranchi d r une méprifablc 
partialité. » Il eft étonnant ( dit l’Au- 
« tcur ) que d’un fi grand nombre d*E- 
» crivains , dont la France abonde , au- 
» cun n’ait entrepris cette Hiftoire. ce 
Cela eft étonnant en effet -, mais l'état 
des Lettres en France ne l’eft pas moins. 

Si l’on en croit l’Auteur du Programme 
qui eft vraifernblablement M. de la 
Hode lui -même s il travaille depuis 
près de dix ans à cet Ouvrage impor- 
tant. » Il s’eft donné tous les foins 
« poffibles , pour ramaffer les Livres ou 
>3 cette Hiftoire eft répandue par par- 
» ties : aux Livres il a joint quantité de 
Mamifcrits , qu’il a eu le bonheur de 
*> trouver. C’eft une Hiftoire fincere 
» qu’il a faite , d’où la flaterie Sc k 
»» malignité font également bannies r 
w cxa&e , où les faits font marqués 
»» dans leur tems , avec l’étendue né- 
» ceffairc pour en donner une jufte 
» idée : judicieufe , où l’on diftingue 
» les apparences de la vérité d’avec > 
» la vérité même : utile , où les gens 
» de guerre , & de cabinet trouveront 
» de quoi s’inftruire & fc perfedion.- 
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»> lier : fçavante , & approfondie , où 
» les vues , les intentions , les reflorts , 
« les principes , qui ont fait agir, font 
« détaillés & prouvés : générale , où 
»> il rapporte tout ce qui peut faire 
»> connoître non-feulcmcnt le Prince 
« dont il a écrit la vie , mais auflî fon 
« Peuple & toutes les parties de fou 
*» gouvernement •, qui parle des af- 
» raires étrangères , autant qu’il eft né- 
» celTaire pour la parfaite intelligcn- 
»> ce de tout ce qui s’eft pafle fous ce 
» Régne : équitable , où il rend juftice 
» aux Nations , & à ceux qui les ont 
» miles en mouvement ; où il combat 
» ce que la partialité a di<5té de loiian- 
» g es ou de condamnations outrées : 
» enfin pure &c nette pour le ftyle ÿ 
» mais lans affe&ation , évitant même 
» ce langage , qui flatte trop l’efprit £ 
» pour ne pas lui ôter une partie de 
» fon attention. L’Auteur a lû tout 
» ce qu’on a écrit fur ce vafte fujet , 
» mais il l’a lû en Critique , c’eft cette 
35 multitude de Livres & de Manuf- 
» crits , qui a fait Ion plus grand tra- 
n vail. La partialité , l’adulation les 
« ont prefque tous diélés -, plufieurs 
» même font de pure imagination , 
« 5c il lèmble que leurs Auteurs 
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n n’aycnt point eu d'autre vue que 
» de ruiner la vérité de l’Hiftoire , 
» & d’embarafiTer ceux qui entrepren- 
« droient de l’écrire. L’exa&itude des 
« citations mifes en marge , les cri- 
» tiques qu’il a faites de tems en 
« tems , feront connoître quels font 
« ceux à qui il s’eft attaché y &: pour- 
» quoi il a rejetté les autres j que 
» c’eft en réunifTant tout ce qu’il à 
» trouvé de vrai y de fenfé , qu’il a 
« formé un corps entier de l’Hiftoire 
« de ce fameux Régné , &c qu’il a don- 
» né a chaque partie toute l’étendue 
»> qu’elle doit avoir. 

Après quelques autres Réfléxions 
de ce genre , qui font voir un homme 
inftruit des grands principes de la 
çompofition de l’Hiftoire , & qui a par- 
faitement- creufc fon fujet , qui en 
«onnoît toutes les circonftances & tous 
les rapports-, un homme , en un mot y 
digne d’écrire une aufli belle Hiftoire 
que. celle de Louis le Grand , dont il 
donne dans ce Programme une idée 
jufte &c admirable , on y propofe y liii- 
vant l’ufage , les conditions aufquellcs 
le Public peut foulcrire pour cet 
Ouvrage. Il fera imprimé en fix volu- 
mes m- 4 0 , fur le même papiet , dan? la 


même forme ^ & avec le même carac- 
tère que le Programme. En vérité on 
aie peur rien délirer de plus beau. Il fera 
« 3 c plus enrichi des principales Médail- 
les 3 qui ont été frappées fous ce Ré- 
gné , mais avec des Remarques pro- 
pres à foire diftinguer ce qu’il peut y 
avoir d’outré. Les Soufcriptions fe- 
ront de 72 livres , pour le papier or- 
dinaire , dont on payera 1 8 livres en 
foufcrivant , &c. Pour le grand pa- _ 
picr 120 livres , &c. L’Ouvrage en- 
tier , fera délivré à la fin de l’année 
1738. On peut foufcrire à Paris chez 
les principaux Libraires. 

Il paroît depuis peu une Table TaMe 
Chronologique de tous les Opéra , 
répréfentés a Paris depuis l’établi fie- 
ment de l’Académie de Mufique , 
jufqu’à préfent. Elle eft à colonnes , 
à peu près dans le goût d’un Etat de 
Finance , &c préfentc aux yeux tout 
d’un coup les années , les mois , les 
jours 3 les titres des Pièces , leur gen- 
re , le nombre des Aétcs ou entrées , 

& les noms des Auteurs , foit des pa- 
roles , foit de la Mufique * de façon 
que les Amateurs de ce Spcdlacle 
n’auroient rien a délirer 3 fi l’Auteur 
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n’avoit pas oublié de faire une co- 
lone pour les Reprifes , ôc s’il en eût 
auffi fait une , pour le mérite & le fuc- 
cès des Pièces. On eft perfuadé , que 
fe datant d’un prompt débit , l’Au- 
teur n’a fait cette omiflîon , que pour 
fe préparer une féconde édition plus 
parfaite. Il promet de donner dans peu 
le nouveau Théâtre Italien , & de fuite 
les autres Spectacles. Cette Table , heu- 
teufement imaginée , & très-curieufe , 
fe vend au Palais Royal , au Caffé de 
la Marine , & à la Petite V ertu 3 rue des 
Arcis. 


Je fuis, &cc» 

' Ce 9. Novembre 1737. 
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OBSERVATIONS 

S y R 

; 

LES ECRITS MODERNES. 


Z E TTRE CLir. 

L A Critique des Monumens Eccle- DifTerra* 
fiaftiques , Monfieur , n’a été foi.jj° n . fur 
gneulement cultivée que dans le dix- d^Egure» 
feptiéme fiécle. Il s’éleva alors divers ds f Bénin 
écrivains , qui fanant un ulage tresser, 
urile de leur fçavoir , entreprirent de 
difesrner les vrais monumens , de ceux 
que l’ignorance ou la fourberie avoient 
fuppofés. Cette entreprife fut d’abord 
regardée comme un attentat irréligieux, 
qui pouvoit nuire à la piété. Le préjugé, 
fortifié par l’habitude de croire que 
telle pièce ou telle opinion étoient de la 
première antiquité , qu’un tel Auteur 
avoir réellement compofé l’Ouvrage 
qui lui étoit attribué , qu’un tel Saint 
étoit venu dans un tel Pais, ne put fouf- 
frir que la critique vînt le troubler dans 
Tome XL D 
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{ â paifible crédulité. Il a voit attaché 
une efpece de culte à de pieufes fables , 
&c tout ce qui tendoità y donner attein- 
te , palïoit pour l’ouvrage d’un efpric 
fort , qui ne refpe&oit point les bornes 
poiées par la Religion même. Peu s’en 
fallut qu’il ne mît ces do&es fcrutateurs 
au nombre des Heretiques. Enfin la lu- 
mière éclatante de la faine Critique 
.diffipa les nuages & les allarmes j & ce 
qui avoit paru d’abord une dangereufe 
nouveauté , ne fut plus que la vérité 
fagement éclaircie. 

On peut diftinguer deux fortes de 
pièces , qui alors furent l’objet de 1» 
fçavante Critique : les unes apparte- 
noient au Dogme , à la Difcipline , ou 
à l’Hiftoire j les autres regardoient des 
droits utiles , ou la Jurifdiétion Eccle- 
fîaftique. A l’égard des premières piè- 
ces , les Sçavans font à peu près con- 
venus de ce qu’ils dévoient en penfer : 
mais pour les autres,il femble qu’il n’en 
a pas été de même. D’abord des efprits 
hardis & amoureux des opinions qu’ils 
jugeoient conformes à la vénérable An- 
tiquité, s’infcrivirenten faux contre les 
Diplômes & les Chartres des Moines : 
quelques-uns même , frappés de la 
faufleté éclatante de certaines Pièces , 
Ôc de l’aveu de quelques-uns de leurs 
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Artifans , oferent regarder leurs Char- 
ma s, comme les ateliers du menfonge 
& de l’impofture. ( i ) La cupidité 8c 
l'ambition jetterent d’abord les plus 
grands cris , 8c -Te couvrirent du vcile 
de la Religion , pour repouiïer plus 
fûrement une attaque qui pouvoir leur 
eue fatale. Des déclamations intéief- 
fées tinrent prefque lieu de raifon. En- 
fin parut un fçavant Religieux (i) , qui 
convertit en art la connoiflànce des Di- 
plômes &: des Chartres,en déterminant 
leur ftyle , leur écritures , les mœurs 8c 
les ufages des difïerens fiécles. Mais il 
ne publia Ton Ouvrage qu’aprcs la mort 
du célébré Critique, qui avoir foudroyé 
differentes pièces de cette nature, & il 
fe mit peu en peine de réfuter tous fes 
raifonnemens. Un art (1 nouveau , 8c 
créé par une main habile , excita l’ad- 
miration des Sçavans fans trouver de 
contradi&eurs. Mais vingt ans après 
un ingénieux Diale&icien ( 3 ) attaqua 
l’art , & quelques pièces fur lefquelles 
il étoit appuyé -, conteftation qui donna 
lieu à differens Ecrits polémiques,dont 

( f) Le Do&eur de Launoy. 

( z ) D. Mabillon. 

( 3 ) Le P. Germon Jefuire. D. Ruinart lui 
à répondu* ï*' 
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l’Hiftoire feule compofe un petit volu- 
me. * 

Je ne comprens point dans le nom- 
bre de ces- Critiques un cercain Ecri- 
vain , plus fameux encore par fes pro- 
digieux paradoxes , que par fa vafte 
érudition, qui ayant imaginé la fuppolî- 
tion de prefque tous les Auteurs Èccle- 
fiaftiques Sc Profanes, s’eft fervi de. fou 
dangereux & fabuleux fyllême pour 
anéantir divers Diplômes ou Chartres 
qui le démentoient. Doit-on compter 
parmi les Ecrivains graves & férieux 
celui qui , dominé par une imagination, 
forte & déréglée , a fçû former les 
chimères les plus extravagantes , Si 
s’en rendre idolâtre , fans refpeél pour 
la raifon & pour la vérité ? Heureufe- 
ment fes preuves font fi foibles, qu’el- 
les n’ont pû faire illufion à perfonne. 
C’étoit la crédulité d’un enfant , l’au- 
dace d’un jeune homme , le délire d J un 
vieillard. * * 

Il s’élève de tems en tems des con- 
teftations au fujet des Diplômes ou 
Chartres , & chacun fait valoir les 
principes diètes par la Critique ou in- 
dulgente ou févere , & les diverfes in- 

* Par l’Abbé Raguenet. 

** Voyez le Nouvellifte du Parnaffe, Tom. 
I.p. ifj. 
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’du&lons tirées de l’Hiftoire. Parmi ce9 
difputes , la moderne conteftation qui 
regarde l’origine des Eglifes de S. Ber- 
tin & de Si Orner , tient un rang diftin-i 
gué. Ainfi j’ai cru faire plaifir à ceux 
qui préfèrent les eonnoifiances folides 
aux vains amufemens de l’efprit , de 
leur expofer le plan de cette contefta- 
tion , tel que je le trouve dans le Livre 
nouveau d’un fçavant Religieux * de 
l’Abbaye de S. Bertin , qui me paroîc 
l’avoir examinée en homme d’efprit 5c 
de bonne foi t 5c avec beaucoup de 
foin. * * 

S. Bertin , né vers la fin du fixiéme 
fiécle dans le territoire de Confiance , 
d’une famille illuftre , fe fit Religieux 
dans l’Abbaye de Luxeu , où il trouva 
S. Orner fon parenc. Ce Monafiere 
écoit alors la pepiniere des Evêques de 
France. Les Moines , heritiers du zélé 
de S. Colomban leur Fondateur , pour 
la converfion des Peuples idolâtres , fe 

* M. de Cléti Bibliothécaire. 

* * DifTertation Hiftorique & Critique fur 
Forigine & l’ancienneté de l’Abbaye de S. Ber- 
tin , & fur la fupérioricé qu’elle avoir autrefois 
fur l’Eglife de S. Omet : ou l’on répond à la Cri- 
tique publiée depuis quelque-tems contre les 
Titres de cette Abbaye. A Paris, chez, J accise 
Çaerin, 1737. in-11, 400. page*. 
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lîgnalerent par leurs travaux Apoftoli- 
ques. Ce fut de ce Monaftere que S. O- 
mer fut tiré pour gouverner le vafte 
Diocéfe de Teroüane , dont il fut le 
troifiémeEyêque. S. Bertin , S.Mome- 
Iin 8c S. Eberrran , tous trois Moines 
de Luxeu > vinrent partager les travaux 
du Saint Prélat , pour hâter la con- 
▼erfïon des peuples encore plongés dans 
les tenebres du Paganifme* S. Orner 
jaloux de le conferver ces Ouvriers 
Evangéliques , leur procura une de- 
meure dans la dépendance de la Terre 
de Sithiu , ou , avec fa permiflion , ils 
bâtirent un Oratoire & quelques Cel- 
lules. ' 

La terre de Skhiu , qui comprend 
aujourd’hui la Ville de S. Orner 8c fes 
environs , appartenoit à un SeigneuE 
nommé Aldroald, converti à la Foi par 
5. Orner, & qui n’avoit point d’enfans^ 
Il offrit ce domaine au Saint Evêque * 
pour fonder un blopitat *, mais le Pré- 
lat lui confeilla de le donner à S Bertin 
8c à fes Compagnons , pour y bâtir un 
Monaftere. Ce confeil fut goûté ; 8c 
en conféquence Aldroald leur en fit la 
donation, &en fit expédier la Chartre , 
dattée de l’onzième année du Régné de- 
Clovis 1 1. & adreffée à S. Bertin 8c à 
fes deux A fTociés, Les faits que je viens 
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d’expofer y font énoncés. 

Cette pièce a été regardée comme 
autentique par les Valois , les Mabil- 
lons , les le Cointes , & par plufieurs 
autres fçavans Critiques. Cependant 
une authenticité reconnuë,ou du moins 
tacitement fuppofée durant onze fié- 
clés , n’a pas empêché d’illuftres adver- 
faires de l’attaquer depuis quelques an- 
nées. Dans l’impoffibilité d’oppofer 
une Chartre à celle d’Aldroald , ils ont 
fondé leur fyllême fur certaines expref- 
fions équivoques , qui fe trouvent dans 
quelques exemplaires de la Vie de S. 
Orner. Pour donner du poids à ces Ma- 
«ufcrits , qui font au nombre de deux , 
ils font remonter l’un au commence- 
ment du neuvième fiécle , & l’autre au 
dixiéme ; mais de la critique du fçavant 
Religieux il réfulte , que le premier 
n’a point été écrit avant l’onzième fié- 
cle , & que le fécond eft conftammcnt 
de la fin du même fiécle. Il a tiré avan- 
tage de diverfes régies de critique , 
mais furtout de ce que les Sçavans ont 
dit de l’interpolation des Vies des 
Saints , ou une piété ignorante a mêlé 
tant de fi étions indignes de toute créan- 
ce. Dans les exemplaires des Vies de 
S. Orner , cirées par les adveriaires 
des Religieux de S. Bertin , quelques 

D iiij 
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■expreffions donnent lieu de croire que 
la terre de Sithiu fut donnée à S. Orner $ 
mais d’autres Vies plus anciennes ôc 
pins authentiques s’accordent avec la 
Chartre d’Aldroald , qui dit que ce Sei- 
gneur l’offrit feulement au Saint Pré- 
lat , pour fonder un Hôpital j projet 
qui ne fut point exécuté. 

L’Ecrivain des Adverfaires de l’Ab- 
baye de S. Bertin foutient que l’Hôpi- 
tal fut conftruit du vivant de S. Orner , 
ôc que tout ce que la Chartre d’Al- 
droald contient, eft une fable qui en elt 
la bafe. Il s’appuye fur l’extrait d’uti 
Manufcrir de Teroüane^mais il effcon- 
tredit par le Bréviaire de l’Eglife de 
cette Ville , entièrement conforme à la 
Chartre d’Aldroald. Cet Ecrivain cite 
encore quelques Bulles du quatorzième 
fiécle , qui parlent de l’Hôpital de l’E— 
glifede S. Orner ; mais comme elles ne 
difent point qu’il ait été bâti par ce faine 
Evêque , en confêquence de la dona- 
tion que lui fit Aldroald de la terre de 
Sithiu , elles paroiffent étrangères au 
fait dont il s’agit. Le doCte Religieux 
conjecture avec raifon que cet Hôpital 
ne fut bâti que dans le neuvième fiécle, 
où par un canon du Concile d’Aix-la-> 
Chapelle , il fut ordonné aux Chapi- 
tres de donner le dixiéme de leur re-. 
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Venu pour ces pieux établiflemens. Il 
n’y avoit prefque point alors de grande 
Eglifeen France , qui n’eût un Hôpital 
pour y entretenir les pauvres & les paf- 
fans. C’eft pour cela que nous voyons 
encore aujourd’hui des Hôpitaux htués 
auprès de prefque toutes les Cathédra- 
les des grands Diocéfes. 

Dans le Manufcrit de Teroiiane 8c 
dans les Vies des Saints dont j’ai déjà 
parlé, il paroît qu’Aldroald donna réel- 
lement à S. Orner la terre de Sithiu , 
tr adidit jrAnfcrtbit. Mais à ces pièces in- 
formes le Religieux oppofe le titre pri- 
mordial , qui lui paroît décifif en cette 
occafion j titre qui a fixé l’opinion des 
plus célébrés Critiques touchant l’ori- 
gine de l’Abbaye de S. Bertin , quoi- 
qu’ils euftent lû & même cité les monu- 
mens fur lefquels fe fonde l’Ecrivain 
réfuté. Il ajoûte encore divers raifon- 
nemens pour faire voir la foibleft'e de 
ces preuves. C’eft avec la même juftefle, 
ce me femble , qu’il montre que S. Mo- 
melin n’étoit point Abbé dans le tems 
de la donation , & que ni lui , ni Eber- 
tran , ni Bertin , ne l’étoient alors. Ils 
n’avoient qu’un Hermitage, 8c une pe- 
tite Eglife : ce n’étoit qu’une fimple re- 
traite , pour fe délafler de leurs travaux 
.Apoftoliques. 

D v 
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Eft-il vrai-fêmblable, dit-on, qu’il, eût 
fallu tout le bien qu’ Aldroald poffedoic 
dans le pais des Morins,ou dans le Dio- 
céfede Teroüane, pour l’Hôpital d’une 
Bourgade,telle qu’étoit alors Sithiu,ou 
la Ville naiflante de S. Orner. Ainfi la: 
Chartre de ce Seigneur eft non-feule- 
ment contraire à la vérité , mais encore 
à la vraifemblance. Le Critique a cité 
le texte de la Chartre -, mais d’une ma- 
niéré infidèle , félon le Religieux. En 
effet , Aldroald dit fimplement qu’il 
donne une partie des biens qu’il polfe- 
doit dans le territoire de Teroüane , 
j portionem. D’ailleurs l’Hôpital d'abord 
projette n’étoit pas précifement pour 
Sithiu , mai% pour tout le Diocéfe. 

• v Enfin l’Ecrivain des Adverfaires de' 
l’Abbaye de S. Bertin , n’a pas trouvé 
digne de S. Orner d’av-oir infpiré â Al- 
droald l’établiffement d’un Monaftere 
plutôt que celui d’un Hôpital. On lui 
répond que c’étoitla mode de ces tems- 
là. Entre divers faits qui la juftifient > 
il y en a un qui eft fans répliqué ; c’efb 
la fondation d’un Monaftere de filles y. 
divinement infpirée à S. Eloy , qui 
avoit d’abord réfolu de ne bâtir qu’un 
Hôpital. Si la fage politique de M. 
l’Abbé de S. Pierre avoit été connue 
dans ce tems-làjl’établiftement des Hôs- 
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picaux eût été préféré à celui ^es î»fa- 
nafteres. Mais la piété de ces fiécles, 
frappée avec raifon du fucccs des tra- 
vaux Apoftoliques des Moines , fe 
croyoit interelfée à les multiplier pour 
la propagation de la Foi, & a leur bâtir 
des Monalteres.il faut avouer que li le 
fameux Critique , qui le premier a in- 
quiété les Mânes des Doms Titriers , 
n’av'oit pas employé des armes plus 
paillantes , fes coups n’auroient pas 
même effleuré leurs Diplômes. 

Bertin ayant vu que dans l’endroit 
où il avoit d’abord établi fa demeure , 
il ne pouvait conftruire des Edifices 
fuffifans pour loger les Religieux qui 
venaient vivre fous fa difcipline , bâtie 
àSithiu une plus grande Maifon , con- 
nue aujourd’hui fous le nom de S. Ber- 
tin. Il engagea enfuite S. Orner à bâtir 
conjointement avec lui une Eglife ou 
Bafrlique en l’honneur de la Sainte Vier- 
ge , avec un Cimetiere , pour fa fépuU 
ture & pour celle de fes Religieux. Le 
faint Prélat en céda l’adminiftration à 
perpétuité à S. Bertin 5c à fes Succe£ 
feurs, qui, après avoir conftruit les Edi- 
fices necelfaires/y mirent des Religieux 
pour faire le Service divin. Tel fut juf- 
qu’en Sao. l’état de cette Eglife , nom- 
mée d’abord le Manaftere de la faiace 

D vj 
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Vierge * 8c enfuite de S. Omer , dé- 
pendante dans Ton origine de l’Abbaye 
de S. Bertin. 

Ces faits réfultent de la Chartre pac 
laquelle S. Omer donne cette Eglile à 
S. Bertin -, elle eft datée du 18 Mai , la 
fixiéme année de Clotaire III. Il paroîc 
que le Pere le Coince de l’Oratoire a 
regardé cette fécondé pièce comme fuf- 
pedte , & le Critique réfuté dans l’ou- 
vrage dont il s’agit , a redoublé fes ef- 
forts , pour en démontrer la fuppofi- 
tion , quoique ce Diplôme ait été ad- 
mis par les plus fçavans Critiques , 8c 
même par les illuftres adverfaires dq 
l’Abbaye de S. Bertin. 

D’abord le Critique de ce Diplôme 
regarde comme une claufe injurieufe 8c 
digne de fon fabricateur , d’y avoir in- 
féré que ni S. Omer , ni fes fucceffeurs , 
ni leur Archidiacre , ne pourroient ve- 

* Ce Monafterede la Sainte Vierge ayant 
été depuis fécularifé, comme on va le voir bien- 
tôt , & transformé en Collégiale , eft enfin de- 
venu la Cathédrale du Diocéfe de S. Orner , par 
la tranflation du Siège de Teroüane dans la 
Ville de ce nom. C’eft au moins Cè que préten- 
dent , & ce que prouvent ici les Religieux de 
S. Bertin ; mais les Chanoines de S. Omer n’en 
conviennent pas. Us veulent n’avoir point été 
Moines originairement , & que leur Eglife aie 
été fondée par S. Omer pour être deflervie par 
un Clergé. 
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hîr faire des feftins lur les terres du Mo- 
naftere de Sithiu , à moins qu’ils n’en; 
fuirent priés par les Abbés , & que pour 
ne leur être pas à charge, ils s’en retour- 
neront après avoir rempli leurs fonc- 
tions. Mais le Religieux de S. Bertin 
prouve par l’autorité de Marculfe & par 
d’autres Privilèges, ( dont quelques-uns 
ont pourtant été critiqués , ) que tel 
étoit l’uiage de ces tems-là. On a oppo- 
fè les mœurs pures du feptiéme fiécle ; 
mais divers faits prouvent que la fimo- 
nie y regnoit. 

On tire encore une preuve de faufîe- 
té, de ce que dans cette Chartre on dit, 
que S. Orner bâtit la Ba/rlique de la 
Sainte Vierge conjointement avec S. 
Bertin j tandis que par les Vies de S. 
Orner , citées contre la Ch*rtre d’Al- 
droald , il parort qu’elle avoit été bâtie 
avant l’arrivée de S. Bertin & de fes 
Compagnons. L’Ecrivain de S. Bertin 
rappelle l’incertitude de ces fortes d’é- 
crits , poftérieurs aux ritres primor- 
diaux , incertitude confirmée par les 
Anacronifmes , par les fautes contre 
l’Hiftoire. Mais ces Vies font-elles un 
tilTu continuel de menfonges , & n’y 
a-t’il réellement de vrai , que ce qui eft 
exprimé dans les Chartres oudansl’Hif. 
toire ? Faut-il encore que l’autorité de 
celle-ci foit moindre que l’autorité des 
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autres ? Le motif de conftruire cett'tf. 
Eglife pour enterrer SvBertin & fes Moi- 
nes , eft aux yeux du Défenfeur des ad- 
verfaires de l’Abbaye de S. Berlin , une 
preuve de l’ignorance du prétendu fauf- 
faîre , parce qu’en ce tems-là perfonne 
n’étoit enterré dans les Eglifes,lî ce n’effc 
les Martyrs , les Evêques , & ceux que 
les Evêques honoroient comme des 
Saints. Mais par divers faits cirés de 
l’Hiftoire del’Eglife Orientale & Occi- 
dentale , il eft évident que long-tems 
auparavant un ufage contraire s’étoit 
établi , avec quelques exceptions pour- 
tant , dans le huitième & neuvième fié- 
cles , qui ne nurfent point à ta caufe des 
Religieux de S. Bertin.Ainfi c’eften vain 
qu’on reproche à Dom Mahillon , qui 
parle conformément à THiftoire , d’a- 
voir joint un cimetiere à l’Eglife , pour 
couvrir le prétendu défaut de cette 
Chartre. 

La date de la même Chartre de S, 
Orner , qui eft de la fixiéme année de 
Clotaire 1 1 1. fournit encore un moyen 
dé faux ; parce que , félon quelques an- 
ciens Ecrivains , ce Roi n’a régné que 
quatre ans. Mais l’opinion la plus gé- 
nérale &c la plus probable * étant qu’il- 

* Voyez l’Hïftoire de France de Boulainvil- 
liers , & celle de l’Abbé le Gendre. Voyez auilî' 
Mezerai & le P. Montfaucoo. Les Sçavans ont 
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a régné près Je quatorze ans r cette rai- 
fon efl: infufïifante. On lit dans cett£ 
Chartre ces mots : H&c abs oculis fcci 
& alius rnanum tenem fcripfit & fubfcrip - 
fit ; d’où l’Ecrivain des adverfaires de 
l’Abbaye de S. Bercin,. prend occafioa 
de demander s’il ya un exemple d’un 
A été de deux pages in-folio d’impref- 
fïori , qu’on ait fait écrire par un aveu-r 
gle en lui conduifant la main. Cepen- 
dant on voit par les termes 'de l’Aéte 
que S. Orner l’a diété , & qu’il l’a fair. 
figneren fon nom par une autre main 
e’eft-à-dire , par le Moine Landebert,, 
ôc on cite plufieurs exemples autentu 
ques de ces fortes de foufcriptions au- 
xiliaires. * S’il étoit vrai que dans le 
tems de la donation , S. Orner n’étoit 
pas encore aveugle comme l’a pré- 
tendu le P. Cointe , le cas feroit plus 
embaraflant. L’Ecrivain réfuté prétend 
que ce Saint ligna r comme témoin, la 
Chartre de C'orbie ; mais cette iîgna- 
ture ne s’y trouve point ** , & le P. le 
Cointe en eft convenu, ainfi qu’Aubert 

été furpr s que le P. Daniel aie expofé le fait 
comme problématique. 

* Le P.Papebroc* a trouvé ce genre de ligna- 
ture ridicule , mais dans des circonstances bien 
differentes, & par des motifs qui ne regardent 
point la Chartre dont il s’agit ici , & dont il n’a, 
point parlé. ^ - v 

*' Voyez les Conciles du P. Labbc, Tome s. 
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le Mire. Il obje&e encore que le faîne 
Evêque ne devint aveugle que peu de 
terns avant fa mort ; mais l'autorité 
qu’il cite en faveur de cette époque , 
éft détruite par une autre qui parole 
plus certaine. 

Autre preuve de faux ; c’eft la quali- 
té de pécheurs , que prennent les Evê- 
yjues qui ont figné cette Chartre. Mais 
les exemples allégués par le Religieux 
de S.Bertin font voir quelle n'étôit pas 
inconnue dans ce fiécle. Enfin fe der- 
nier moyen de faux confifte en ce que 
cette pièce étant adreffée aux Freres , 
tant Abbés que Prêtres & Diacres , SC 
à tout le Clergé de l’Eglife de Tero lia- 
ne , fuppofés préfens , elle n’eft. pour- 
tant (ignée d’aucun Prêtre' ni d’aucun 
Diacre. Le doéte Religieux répond 
qu’elle eft fuffifamment autorifée par 
la fignature de neuf Evêques , que le 
confentement , donné par les Freres 
cenfiés préfens , n’eft relatif qu a ces 
Prélats j & que d’ailleurs il y a des Pri- 
vilèges confentis par le Clergé, & ad- 
drelîes à lui fans qu’il les eût (ignés. 

. Une autre prétendue preuve de faufi- 
feté, eft que cette Chartre efl; fignée de 
deux Evêques de Teroüane , nommés 
Baginus ôc Cravangerus , fuccefleurs 
de S. Orner. Cette difficulté eft certai- 
nement grande. Que, répond le Reli- 
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gleux ? que c’étoit alors la mode , ( & 
il la juftifie par des exemples ) de faire 
foufcrire les Chartres par les Evêques 
abfens , & même par leurs Succédé urs,. 
& d'ailleurs que Baginus & Gravange- 
rus , foufcripteurs de la Ch'artre , ne 
font pas les mêmes que Bainus & Ra- 
vangetus , qu’on fçait certainement 
avoir été Evêques de Teroüane. Mais 
les Copiftes n’ont-ils pas pu altérer fi 
légèrement ces noms ? On ne peut dire 
non plus de quels Diocèfes étoient E* 
vêques Baginus & Cravangerus j ce 
qui rend l’alteration vraifemblable. Il 
y a encore quelques autres objections 
moins importantes ; celle qui eft tirée 
de la barbarie du Latin, meparoît fo- 
lidement réfutée* 

La vérité m’oblige de remarquer que 
le fçavant Religieux entre plufieurs 
ACtes autentiqufs & inconteftables 
qu’il cite, pour pièces de comparraifon, 
en raporte quelques-uns , qui font fuf- 
peCts à de fçavans Antiquaires. Il efl: 
vrai que le P. Mabillon eft fon garant. 
Pour rendre fa caufe meilleure^ auroit 
dû , ce me femble , n’alleguer que des 
pièces à l’abri de tout reproche. Il faut 
avoiier auiïi que fouvent la critique en 
ce point a été poudee à l’excès. 

Au commencement du neuvième fié- 
cle, c’eft-à-dire en 810 , Fridugis difc 
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ciple d’Alcuin , 5c Chanoine , fut nom- 
mé Abbé de S. Bertin par Loüis le Dé- 
bonnaire. Il étoit déjà Abbé de S. Mar- 
tin de Tours & de Cormeri, où il avoic 
mené la vie Canoniale. Le goût qu’il; 
avoit pour ce genre de vie, auquel on 
venoit d’impoler des Réglés très-fages 
& très- édifiantes , l’engagea à congé- 
dier les Moines de l’Eglife de S. Orner, 
& de leur fubftituer des Chanoines , à 
qui il afligna le tiers de tous les biens 
de l’Abbaye de S. Bertin , &c il vécue 
avec les nouveaux Chanoines , comme 
il avoit vécu auparavant à S. Martin de 
Tours. Les Moines de S. Bertin , qui 
continuèrent de faire profeffion de la 
vie Monaftique , furent gouvernés par 
un Prieur ou Prévôt. Ces faits font ra- 
portés par des Auteurs anciens , mais 
Moines de S. Bertin , & ils ont trouvé 
créance parmi les plus célébrés Criti- 
ques. Ce qu’il y a de fingulier , c’efir 
que dans d’autres tems ils ont été adop- 
tés par leurs illuftres adverfaires. Ce- 
pendant leur Ecrivain les defavouc , & 
expofe i°. le filence des sînnales de S. 
Bertin , & de l’Auteur de la Chronique 
des Gcftes dss Normands. On répond que 
les Auteurs de ces Ouvrages ne s’étant 
propofé que d’écrire l’Hiftoire généra- 
le , il n’eft pas étonnant qu’ils n’ayenr 
.point parlé de cet événement. D’ail* 
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leurs la Chronique des Gefles des Nor •* 
mands ne commence qu’à l’année 83^, 
c*eft-à-dire, 15 ans après la féeularifa- 
tion. Cette réponfe eft fans répliqué.. 
2 0 . On obje&e le défaut d’autorité dans 
Fridugis pour faire, un pareil change- 
ment , qui ne paroît point émané de la 
part du Prince. Le Religieux foutient 
qu’il étoit apparemment autorifé par 
un canon duConcile d’Aix-la-Chapelle,, 
tenu au commencement du neuvième 
fiécle,& dont l’Empereur Louis ordon- 
na l’exécution dans tout le Royaume. 

Hugue , frere de cet Empereur , étant 
devenu Abbé de S. Bertin , eflàya d’a- 
bord de remettre les chofes dans le pre- 
mier état où elles éto’ènt avant la fécu- 
larifation de l’Eglife de S. Orner. Mais 
fes efforts furent inutiles. Il obtint ce- 
pendant que l’Abbaye de S. Bertin nom. 
meroit un de fes Religieux pour en être 
le Chef, appelle ts£dituns ou Cuflos , 
avec le droit d’officier quatre fois l’an- 
née dans cette Eglife , &c d’y percevoir 
les offrandes ; ce qui emportoit un vé- 
ritable droit de Patronage fur l’Eglife 
de S. Orner. Ce Reglement fut fait par 
S. Folquin Evêque deTeroüane,& pu- 
blié en plein Synode l’an S 3 2 , du con- 
fentement 8c par ordre de l’Empereur.. 
On en trouve ici la teneur. Mais le. P. 
le Cointe,qui a raporté ce monument 


dans fesAnnalcsEccleJiafticjHes de France, 
l’a regardé comme fufpeét ; i*. à caufe' 
des inve&ives contre Fridugis , qui n’a- * 
voit fait que fe conformer au Canon 
d’un Concile ; i°. parce qu’il eft daté 
de l’Ere de l’Incarnation, dont on ne 
fe fervoit point alors dans les adtes. Le 
P.Mabillon a trouvé ces raifons foibles, 
ôc a fait voir qu’un fiécle avant Fol- 
quin on dacoit les a&es desConciles de 
l’année de l’Incarnation. Il s’agit de fça- 
voir Ci la conféquence eft jufte , par ra* 
port aux Diplômes. Il eft à remarquer 
que quoique le P. le Cointe doute de 
l’autenticité de la Chartre , il avoue 
néanmoins que ce qu’elle contient eft 
véritable , & que le fait de la féculari- 
fation eft réel & certain. 

Quoiqu’il en foit , le Critique appuyé furies 
exemplaires de la Vie de S. Orner, a regardé 
le Privilège de S. Folquin comme un tiffu de 
fauffetés, principalement parce qu’on réalife la 
Chartre de S. Orner. Le Religieux pour réfuter 
cette prétention , rapelle en peu de mots ce 
qu’il a dit en faveur de cette derniere pièce , & 
contre les Vies pleines d’anacronilmes , & pos- 
térieures de deux fiécles aux monumens qu’il 
croit inébranlables. U tourne même- en preuves 
les objections qu’on lui fait. 

Par ces differentes Vies , qui fôm le bouclier 
de J 'Ecrivain réfuté , on voit que S. Omet avoir 
des difciples & une Eglife à Sithiu, d’oü il con- 
clut que c’étoit une Communauté de Clercs , 
qui vivaient avec leur Evêque en ce lieu-là , od 
il avoir bâti l’Eglife de la fainte Vierge avant 
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l'arrivée de S. Bertin. Mais en réunifiant les 
faits épars dans differentes pièces , il paroît que 
S. Orner ne faifoit pas fon lejout à Sithiu ; qu’il 
s’agit de toute autre Eglile, bâtie après ce tems- 
là ; que par les difciples il faut entendre S. 
Bertin & les compagnons. Il ajoiite que les 
Communautés de Clercs ne furent connues en 
France que dans le feptiéme ficelé ; & qu’en 
les fuppofant d’inftitution Apoftolique , laine 
Orner auroit établi la fienne dans la Ville Epif- 
copale, & non à Sithiu, qui n’étoit^ju’une Bour- 
gade éloignée deTeroiianede près de trois 
lieues. 

Le Critique ne pouvant nier qu’il n’y ait eu 
«n Moine dans l’Eglife de S. Orner avec la qua- 
lité de Cuftos , a foutenu que ce Cuftos n’étoit pas 
le Chef ou le Prévôt des Chanoines , & que ce 
n’étoit qu’un des Officiers fournis au Chapitre, 
deftiné a ouvrir les portes, à fonner les cloche?, 
&c. Les titres qu’on cite pour cela font de l’an 
1094. Alor? on avoir déjà enlevé à l’Abbaye de 
$. Bertin le drpit qu’elle avoit d’établir dans 
l’Eglife de S. Orner un Cuftos ou Ædituus , au 
lieu duquel on établit un Prévôt , & cet Office 
droit exercé par un Chanoine ou Vicaire , qui 
étoit l’Officier du Prévôt. Il étoit chargé pour 
lui du foin de la Sacriftie , des Vafes facrés , 
des Ornemens Ecclefiaftique? , &c. Ce qui eft 
juftifié par un titre produit par les adverfaires 
de l’Abbaye de S. Bertin- On voit par d’autres 
monumens , que les fondions & les revenus 
de la Cuftodie appartenoient au Prévôt , & que 
dans certaines Eglifes Collegiales le Cuftos , le 
Sacriftain , ou le Tréforier , font la première 
Dignité; ce qui eft encore confirmé par l’auto- 
rité de Du Cange, Le Critique ajoute , mais 
fans fondement , que l’Office de Cuftos fut af- 
feéfé à un Religieux de S. Bertin ,non en vertu 
4 u Réglement de S. folquin , mais par un ufa-s 
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ge commun à la plupart des anciens Chapitre* 
Réguliers , cù il y avoir des Prébendes affec- 
tées à des Religieux. Il employé quelques au- 
tres raifons peu confidetables. 

Une nouvelle preuve de l’ignorance du Fauf- 
fai're , a dit le Critique ,efl: qu’il fait ordonner 
à S. Folquin , que le Cuftode de S. Orner chan- 
tera la Grande Meffe le jour de la Fête de tous 
les Saints, Fête qui n’étoit reçue dans le Royau- 
me que depuis quatre ou cinq ans. On ne faifoic 
alors qu’une fimple mémoire de tous les Saints. 
Le fçavant Religieux avoue que la Fête de tous 
les Saints ne fut établie qu’en l’an 82.4 , c’eft- 
, à-dire , quatre ans avant la date de la Chavire 
de S. Folquin .mais divers Martyrologes prou- 
vent qu’elle fut folemnelle dès le commence- 
ment. L'exemple de l’Eglife d’Angers cité avec 
confiance par fes adverfaires , ne prouve point 
que cette Fête n’eut pas été unanimement re- 
çue par toutes nos Eglifes , puifque le Synode 
tenu à A ngers l’an 13x4 ne fur aflemblé que 
pour donner une Offave à la Fête de tous les 
Saÿits , à l’exemple de l’Eglife de Rome & de 
plufieurs autres. 

Le Critique a foutenu que l’Eglife de faint 
Orner n’avoit pas été empreflée des premières à 
recevoir cette nouvelle Fête , puifque pour lui 
donner jour , elle fut obligée de déplacer celle 
de fon Fondateur & Patron .qui s’y célébroit, 
dit-il, avec une folemnité de la première claffe. 
Il a cité un extrait d’un calendrier de l’Egliic 
de faine Orner , d’où il a tiré ces mots : Fejlum 
SsmB't Audomari Fejhtm quadruplex. Enfin il a 
foutenu que l’Eglife de faint Orner ne célébra la 
Fête de tous les Saints que dans le douzième 
fiécle. On répond qu’on a corrompu le texte du 
calendrier , qui porte : Quinto Idus Septembris 
Depojîtio Beat! Audomari , Confejforis atque Fonti- 
ficis , Befium Quadruplex, ; Ainfi la Fête de cç 
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Saint étant célébrée le 9 feptembre , ne pou voit 
empêcher de placer d’abord la Fête de tous les 
Saints au premier Novembre. On ne célébroit 
anciennement dans ce jour que la Fête connue 
/bus le nom à* Elevât io Setnlii Audomari , qui 
/ut jointe à celle de tous les Saints, comme une 
fête de /impie commémoration Le Critique 
a confondu l’établifleme.nt primitif de la Fête de 
tous les Saints, avec un événement qui en aug- 
menta la célébrité l’an ij yi. Jepafle diverses 
autres objections de cette efpece , pour expofer 
.en peu de mots la réfutation d’un nouveau fyf- 
tême touchant l’origine de l’Eglife de S. Orner, 
& fa prééminence & fupérionté far celle de 
faint Bertin. 

L’Ecrivain de l’Eglife Cathédrale de S. Orner 
■n’a fait pour cela que tourner en preuves les ob- 
jections faites contre les Chartres d’ A Idroald 
JSc de S. folquin ; if fait valoir l’Eglife bâtie par 
faint Orner avant l’arrivée de faint Bgrtin.Eglife* 
magnifique & célébré , bâtie dans un fond don- 
né à faintOmer par Aldroald ; un Clergé fubfif- 
tant , qui avoir des biens en propre , qu’il te- 
«oit immédiatement des libéralités du faint 
prélat, d’Aldroald, & d’autres Seigneurs ; l’ob- 
fervation de la régie & de la vie» commune des 
Chanoines par le Chapitre de faint Cmer ; la 
.pofleflion où il a été d’élire un Prévôt ; l’inftitu- 
don de l’Office de Cujlos, comme fubalrerne ; & 
enfin l’éreCtion de l’Hôpital par S. Orner auprès 
defbn Eglife, fuivant les intentions d’Aldroald. 
La plupart de ces points ayant déjà été difçutés, 
pour renverfer les prétentions du Chapitre de 
iaint Orner , il n’a prefque fallu qu’abreger ce 
qui ayoit été dit auparavant en faveur des Char- 
tres d' A Idroald & de S.Folquin. Ce qu’il y a de 
nouveau fe réduit prefque à faire voir que le 
Chapitre a poffedé,par indivis avec lesReligieux 
de faintBertin,certains biens' dont il s’attribue la 


propriété immémoriale ; &c que le Prévôt n’a été 
établi que dans l’u liécle , à la place du Cujios. 
Du refte l’Auteur de la Diflertation en réfu- 
mant les faits , leur donne ici un tour plus vifdc 
plus énergique. U ajoute encore quelques nou- 
veaux rail'onnemens. Enfin il détruit les confé- 
quencesavantageulès que fon adverfaire tire de 
la donation imaginaire d’une portion de biens 
donnée par faint Orner à l’Abbaye de faint Ber- 
tin , & du premier rang qu’il accorde à l’Eglife 
de faint Orner. Mais il eft impoflible d’étaler ici 
toutes les curieufes recherches du fçavant Re- 
ligieux. Je ne me fuis propofë que d’expofer les 
points les plus importans de cette célébré & im- 
portante conteftation. 

On trouve dans cet Ouvrage un grand nom- 
bre de faits Ecciefiafticjues fçavamment difeu- 
tés. L’Auteur , par la force élégante de fa Dia- 
m leétique, & par la noble vivacité de fon ftile , a 
fçu rendre kitéreflante une matière aflez indif- 
férente pour le commun des Leéteurs. On au- 
roit fouhaité qu’il eût fait imprimer à la fin du 1 
Livre les Chartres qui font l’objet de la difpute. 

Il ne fuffit pas de voir ces pièces citées par Iam- 
■beaux , comme elles le font dans le cours de 
l’Ouvrage. Tout eft à obferver',4 examiner , à 
éplucher dans des Diplômes. A la p. roi. il s’eft 
gliflé deux fois la même faute, par l’erreur fans 
doute ou du Copifte ou de l’Imprimeur. On y 
•lit Cbilperic pour Chtlderic. Mais /'apprends que 
cette faute a été corrigé à la main dans la plu- 
part des exemplaires qui ont été diftribijés. 

Il paroît depuis quelques 'jours des Obferva~ 
fions generales fui la Diflertation dont je viens de 
vous rendre compte : les adverfaires de l’Ab- 
baye de S . Bertin les ont publiées pour la tenue 
des Etats d’Artois , en attendant une plus ample 
JLéponfe que leur dofte Ecrivain promet. 

Je fuis , &c. Ce 1 6. Novembre 171,7- 
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A Près vous avoir rendu'compte , Obferva- 
Monfieur , de la Differtation H if- 'à^fuTï* 
torique & Critique fur V origine & l'an- Difleru- 
ciennetè de V abbaye de S. Berlin , je me Reîigïeux 
crois obligé de vous donner aujour- de s. Sert 
d’hui le précis des Obfcrvations générales 
fur cec Ouvrage , que l’Ecrivain des 
Adverfaires de cette Abbaye vient de 
faire paroître.’A la fuite d’un préam- 
bule bientourné , l’Auteur réduit les 
preuves du Differtateur à deux ou trois 
proportions, qui font, félon lui, toute 
la fubftance de fon Ecrit ; & il trouve 
ces proportions renfermées dans ces 
paroles qu’il fait dire au Dijfertateur y & 
que néanmoins je n’ai point lues dans 
Jme XL * E 
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la biffertatîon : c’eft une Profopopée 
exprelïive. 

Nousfommes en poffeffion de trois C bar- 
très , qui prouvent notre paternité, ou notre 
fupériorité fur l’Eglife de S. Orner dans fou 
orioine 1 & la vérité de ces Chartres e/l at - 
te fée par tous les Hifloriens & par tous les 
Sçavans depuis onze fiécles. V ous autres 
Chanoines , vous ne conte/lez. cette fupèrio- 
rité des fiécles pa/Jés , vous ne vous élevés 
contre la vérité de ce fait , & de nos Char- 
tres , que fur l’autorité de vos Vies Ma- 
nuscrites de S. Omer , & les Vies 
de ce Saint , fans en excepter une feule , ne 
font pas dignes de foi , ni confédérées ett 
elles-mêmes , ni au jugement des Sçavans . 
qui les çroyent toutes interpolées . Qui êtes- 
vous donc, vous , qui venez feuls contre tous 
combattre notre ancienne paternité , & 
nous enlever la fatisfaélion que nous donne 
cette idée de nos Per es f que l Eglife de 
S. Omer eftfortie de l’Abbaye de S. Ber- 
tin , il y a neuf cens ans ? 

Si ion en croit YObfervateur,\ts 400 
pages de la Differtatton ne renferment 
que ce feul raisonnement ; & voici ce 
qu*ii lui oppofe. Avant la fin du feizie- 
me fiécle, dit-il , jamais pendant mille 
ans les Sçavans n’ont vu ni examine les 
prétendues Chartres d Aldroald , de 
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S. Orner, ôc de S. Folqain : Ils n’en 
ont pas même parlé. Voilà-donc ces 
pièces deitiruées , jufqu’à la fin du dix- 
ieptiéme ficelé , du témoignage qui 
devoit faire leur piix. A l’égard des 
S^avans du dix- feptiéme fiécle qui en 
ont parlé , aucun de ceux qu’on allè- 
gue , excepté D. Mabillen , ne s’eft 
tranfporté dans l’Abbaye de S. Bertin, 
pour prononcer fur la vérité de ces 
pièces avec connoiflance de caufe, 
« Mais , ajoute- t’il , le témoignage de 
n Dom Mabillon , qui vient onze 
» cens ans après la date de ces Pan- 
» certes Monafticjiies , en attefter la 
u vérité , fans être autorifé par une 
» chaîne de témoins , peut-il être re- 
» gardé autrement que comme une 
« préfomption favorable , formée par 
» le raifonnement , fur les apparences 
» & les vraifemblances ? d’autant plus 
»» qu’il arrive aux plus grands hommes, 
y j dans ces fortes de matières, d’accor- 
« der quelque chofe au goût & à l’at- 
« trait. « 

C’eft donc en vain , félon lui , que 
l’on donne les trois Chartres , comme 
atteftées véritables pendant onze fié- 
cles ; puifqu’elles ne commencent d’ê- 
tre adoptées par des préfomptions fa- 

E ij 


vorables , qu’après un terme de mille 
ans. Si Ton s’avifoit aujourd’hui de pu- 
blier un Ecrit en faveur des fauîrcs 
Décrétales , ou des Livres attribués à 
S. Denis l’Aréopagite , l’Auteur de cet 
Ecrit pourroit dire, fuivant le principe 
du Dijfertateur de S. Bertin: » Ces pié— 
» ces font véritablement de ceux dont 
t> elles portent le nom , puifque la vé- 
» rite des faits eft atteftée par le témoi- 
» gnage de plufieurs fiécles , & par un 
» grand nombre de- témoins définté- 
» refïés. « Mais le bon fens lui répon» 
droit ( continue Y Obfervatear ) que ce 
témoignage n’ayant commencé que 
fept ou huit cens ans après la date de 
ces Ouvrages apocryphes , ce vuide ôc 
ce défaut de témoins fait d’abord un 
cara&ere de fuppofition. Je crois que 
l’Obfervateur fent lui-même qu’il y a 
une grande différence entre les titres 
d’une Abbaye , & des Loix Ecclefiafti- 
ques qui concernent toute l’Eglife : 
un filence univerfel de plufieurs fiécles 
fur ces Loix , prouve manifeflement 
qu’elles n’ont jamais exifté. Au lieu 
qu’un pareil filence fur les titres parti- 
culiers d’un Monaftere , que perfonne 
ne contefte durant huit cens ans , ne 
prouve rien. Si ces titres fe trouvent 
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conformes aux monumens hiftôriqties, 
ils font très-refpe&ables j mais c’eft 
fur quoi l’on contefte. 

L’Obfervateur propofe un autre 
exemple plus fâcheux pour l’Abbaye 
de S. Bertin. Cette Abbaye dans le 
onzième fiécle s’attribua le Corps de 
S. Orner , &• annonça cette faufleté 
dans un Opufcule de l’Abbé Bovon. 

Iperius, autre Abbé de S. Ber tin, copia 
ce fait dans fa Chronique. Le P. Ma. 
billon , dans fes sinnales Bénédtdines , 
l’a adopté, ainfi que M. Baillet, qui l’a 
cite pour garant. Cependant cette pré- 
tendue Relique avoit été jugée fauile 
dès le quinziéme fiécle , & le Chapitre 
de S. Orner fut alors reconnu feul dé- 
pofitaire du Corps du Saint Evêque. 

Car dans la fuite on ne trouva dans 
l’Abb&ye , au lieu du Corps de Saint 
Orner , que des Reliques apocryphes. 

Que devient donc ici ( demande l’Ob- 
fervateur ) le témoignage des Sçavans, 

& d’un aufti grand homme parmi les 
Sçavans, que l’a été D. Mabillon ? Cet 
exemple prouve que les perfonnes les 
plus éclairées ne font pas quelquefois i 

à couvert de la furprife & de la crédu- 
lité. On fçait que D. Mabillon a juftifié 
contre M. Thiers la Relique de Ven- 
dôme. 1 

E iij 
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Voici maintenant ce qui regarde 
l’examen cîe la fécondé proportion d» 
Dilfertateur , par rapport aux Fies ma- 
nufcntes de S . Orner , dont le Chapitre 
elt dépolîtaire. Comme ces Vies anéan- 
tilTent les trois Chartres de l'Abbaye 
de S. Bertin dont ileft: queftion , l’Au- 
teur de la Diflèrtation a fait tous fes 
efforts pour prouver qu’elles ont été’ 
toutes interpolées , fans compter les 
anachronifmes & les contradictions.’ . 
Si ces Vies, répond l’Obfervateur, ont 
été interpolées , ce n’a pu être que par 
des Moines de S. Bertin : voilà dont 
l’Abbaye qui Ce charge volontairement * 
d’un reproche fi odieux. D. Mabdlon , ’ 
d’après Surius 8c le Jefuite Malbranq 
accule Folcard,Religieux de S. Bertin* 
d'avoir été înterpolateur de toutes les 
Vies de S. Orner au dixiéme (técle. 

» Il faut donc (■ félon Mabillon , Mal- 
» branq, 8c le Difîertateur ) queTAb- ; 

» baye reconno’fTe avoir eu , dans les 
» fiécles pafFés des Eleves d’un goût fi 
» rare , 8c des Moines inter pointeurs.. 

» Comment le Public comptera - t’it 
m déformais fur tant de Chartres pré— 

» tendues, 8c notamment fur celles qui 
» font l’objet de cette Critique? Ce 
» Folcard n*eut-il jamais de complices* 

*» Un Maître li habile n’eut-il befoin de 


Digitized by Google! 


- 105 

» perfonne pour fe former dans fon 
K Arc? Ne laifla-t’il pas des Çilciple». 
v 8c des copies d’un modèle fi partait \ 
» Quelles ont écé les bornes , que tanc 
» d’excellens Ouvriers fe font prefcri- 
» tes ? « Mais les Religieux de S. Ber- 
tin conviendront-ils qu’à la fin du neu- 
vième fiécle , 8c au commencement du 
dixiéme , le Chapitre 8c l’Abbaye fuf- 
fenc afiez d’intelligence y pour qu’un 
Moine de S Bertin fe foit avifé de tra- 
vailler en faveur du Chapitre , 8c n’at- 
tribueronc-ils pas plütôt , malgré l’au- 
torité de D. Mabillon & du P. Mal- 
branq, ces Vies manufcrites à quelque 
Chanoine de S. Orner ? Ce n’eft pas à 
nous de prévenir leur réponfe. 

L’Obfervateur fouiient que ces Moi- 
nes, interpolateurs des Vies de S. Orner , 
n’ont jamais exercé leur habileté fur 
les Manufcrits authentiques du Chapi- 
tré. Sa principale preuve eft , que dès 
le neuvième fiécle il y avoir entre les 
Eglifes de S. Orner 8c l’Abbayé un le-, 
vain de jaloufie & de défiance mutuel' 
le , qui devoit les empêcher de fe com- 
muniquer leurs titres. Mais en fuppo- 
fant que la main de Folcard ou d’un 
autre Moine fe foit exercée fur ces piè- 
ces , comme fur celles de fon Abbaye, 
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on demande* dit-il , par quelle raifon 
cet Interpolateur s’eft avifé d’inférer 
dans les Manufcrits du Chapitre ce qui 
eft fi contraire aux Chartres de fon 
Monafterp , comme la donation de la 
terre de Sithiu faite par Aldroald „ non 
à S. Bertin , mais à S. Orner , & la 
conftruétion de l’Eglife de la Sainte 
Vierge ( aujourd’hui la Cathédrale ) 
faite par S. Orner , quelques années 
avant l’arrivée de S. Bertin. Si les faits 
ont été ajoutés par le Moine interpo- 
lateur, continue- t’il, il a donc méprifé 
les Chartres de fon F.glife -, & s’il les a 
méprifées , qui les eftimera ? L’Obfer- 
■vateur doit tâcher de prouver dans la 
fuite , qu’aucun Chanoine de S. Orner 
s \’ a été capable de faire ce qu’il impute 
aux Religieux de S. Bertin. C’eft ce 
qu’il doit démontrer invinciblement , 
pour que fon raifonnement foit jufte. 

Le D’fTertateur a prétendu que les 
Vies de S. Orner ont été écrites près de deux 
fiècles après la datte de la Chartre de 
S. Folquin , qui eft l’année 859 , mais 
qu elles ont été altérées par ceux qui les ont 
retouchées. Le même Diflercateurjaprès 
avoir parlé d’un Exemplaire de la Vie 
de S. Orner , qui eft dans la Biblioté- 
que des Feüillans de Paris > qu’il dit être 
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très-ancien , & d’un autre de l'Abbaye 
de S. Bertin , qu’il allure avoir été écrit 
avant l’an 1095. ajoute, que les faits 
qui ne font pas dans ces Exemplaires , ont 
été inférés apres dans ceux du Chapitre , 
avec l'infidélité la plus marquée par ceux 
qui ont retouché cette Fie. L’Obfervateur 
répond , que ce très-ancien manufcrit 
des Feüillanselt du quatorzième liécle. 
» C’eft un fait , dit-il , dont on s’eft 
»» alluré il n’y a pas encore un mois 
» ( c’eft-à-dire, depuis que la DilTertar- 
» tion paroît ) par la comparaifon fai- 
» te , en préfence de témoins , du ca- 
» raétere de cct exemplaire avec les 
» écritures de difFérens fiécles , repre- 
» Tentées dans la Diplomatique du Pe~ 
» re Mabillon. « Cette découverte eft 
importante. 

L’Qbfervateur remarque enfuite que 
le Diflertateur de S. Bertin, au lieu de 
répondre aux objections publiées con- 
tre les Chartres de fon Abbaye , s’eft 
étudié à altérer ces objections à les 
outrer , à faire palier dans une propo- 
sition principale ce qui n’appartient 
qu’ aune propolîtion incidente, adon- 
ner pour une propolîtion générale 
phylîquement & abfolument , celle 
qui n’a qu’une étendue & une univer- 
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faîité morale ; en un mot , à imputer a 
fes adverfaires ce qu’ils n’ont pas dit r 
& quelquefois tout le contraire de ce 
qu’ils ont dit* Nous palTons fous filen- 
ce les autres reproches qu'il fait aux 
Religieux de S. Bertin , furtout ceux 
qui peuvent tomber fu-r l’érudition, fur 
la Dialectique , fur le ton & fur le ftile 
de la Di/fertation , & nous ne pouvons- 
être de fou avis fur ce point. 

Vous, avez vu dans le précis que 
nous avons fait de cette Diîïertation r 
Fobje&ion tirée de ces paroles de la 
Chartre de S. Orner r -A lins rnanuM 
meam tenens fcripfit & fufcrip/it , qui a 
été traduite ainfi par les Adverfaires de 
l’Abbaye Un aut i ~e me conduifant la 
main a écrit & /igné. Il faut avoiier que 
cette tradu&ion paroït naturelle. Mais 
l’Obfervateur en tire une conclulron 
peu favorable à la Chartre. » Tl eft 
» in oui , dit-il , qu’on ait fait écrire 
» par un aveugle-, comme étoit alors 
» S. Orner , un A été de deux pages in- 
» folio d’impreffion. « Sans recourir ici 
à la traduéfion du Diflèrtateur j Je me 
fuis fervi d'une main étrangère pour écrire 
FAtte & mon nom , ou bien , Un autrra 
écrit & /igné pour moi , en ma place , par 
mon ordre ,ne pourroit-on pas dire qu’il' 
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ti’eft point impoflible qu*un vieillard" 
aveugle , pour faire un Aéte hologra- 
phe , fe fafTe conduire la main à plu- 
sieurs repri fes , afin de l'écrire tout en- 
tier , & de le ligner lui-même ? Ainli 
il n’eft point étonnant que le Moine 
Landebert ait prêté fon fecours à S. 

Omer,en forte qu’ils ont l’un Sc l’autre 
écrit 8c figné conjointement la Char- 
tre dont il s’agit : c’eftune foible con- 
je&ure que je hafarde. 

Au refte c’efi: ici une matière de pure 
érudition , & intérelfante pour tous les- 
Sçavans qui cultivent la Diplomati- 
que. A en juger par les Ecrits qui ont 
paru jufqu’ici fur cette matière, on ne 
peut que fe former une haute idée du * 
raifonnement, de l’efprit, 8c du f^avoir 
des Auteurs de l’un 8c l’autre parti. 

Il y a quinze à feize ans , que dans Nouvel ife- 
un écrit dédié au Parlement d* Angle- 
terre , le Sieur de la Jonchere propofa'couviu’ les 
une Méthode , pour trouver aifément Longitu- 
lés Longitudes lut Mer. Il déclaroit de 
bonne foi fon fecret , & il infinuoic 
qu’il méritoit quelque reconnoillance 
delà part d’une Nation Maritime, donc 
la Navigation eft le principal objet. 

Les Anglois ne jugerenr pas à propos 
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de profiter de Ton invention, quî,qnoi- 
que rendue publique par Ton Auteur \ 
eft demeurée dans les ténèbres & fans 
récompenfe. M. Seguin , Avocat au 
Parlement de Rennes , craignant un 
pareil fort , s* y eft pris autrement. Il 
déclare qu’il a découvert la vraie Mé- 
thode pour les Longitudes •> mais il ne 
dit point en quoi elle conlifte j 8c fi où 
eft curieux de le fçavoii; , il faut com- 
mencer par lui compter la fomme de 
60 mille livres. 

Jufqu’ici ce n’a été que par les Eclip- 
fes de Lune,& parles Pendules,qu’onà 
cru pouvoir fixer les Longitudes fur là 
Mer ‘ y mais le peu de juftede ôc de pré- 
cision qui ont paru dans cette maniéré 
de lefindiq-uer , a engagé plufieurs Na- 
tions commerçantes à propofer une 
magnifique récompenfe pou.r l’inven- 
tion d’une Méthode plus fure & plus 
pratiquable. Divers Aftronomes onç 
vainement tenté julqu’ici de rendre ce 
ferv.ice au Public. La difficulté de l’e- 
xecuron , contre laquelle les plus ha- 
biles ont échoué, n’a pas été capable de 
rebuter M. Seguin. La néceflité étant 
la merede l’induftrie, les récompenses, 
de 400000 liv.. environ promifes par 
les Anglois , & de 200000 liv. par les 
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Dollandois , ont excité fom courage; 
D’un côté la gloire de fa Patrie , qui , 
comme il le fait entendre , recevra un 
nouveau luftre d’avoir produit un 
homme tel que lui , & de l’autre fa 
trille fituation , qu’il prend foin d’ex- 
pofer d’une maniéré touchante pref- 
qu’à chaque page de Ion Livre , ont 
été fans doute d’aflez puilFants motifs 
pour l'encourager , pour lui faire 
produire une efpece de miracle. L’Hif- 
toire eft pleine de pareils exemples , 
qu’il eft inutile de citer. 

Son Ouvrage eft adreffe à toutes les 
Nations & divifé en deux parties , & 
chaque partie en plufteurs chapitres , 
à la tête defquels le nom de l’Auteur 
eft placé en Lettres majufcuies,de peur 
que perfonne n’en prétende caufe d’i- 
gnorance. Après avoir parlé de la ma- 
niéré jufqu’ici ufitée de régler les Lon- 
gitudès , il décrit avec allez de juftefte 
la difficulté de pouvoir faire , fuivanr 
cette Méthode, des obfervations exac- 
tes, tant par le défaut d inftrumens cor- 
rects , que par la mauvaife difpolîtiorr 
de l’air , & par rapport à plufieurs au- 
tres caulès Ihyfiques. Enfin il prouve 
la neceffité de recourir à de meilleurs 
inftrumens, qui puilfent procurer avec 
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'certitude & précifion une Méth-ode in- 
faillible, qu’on fouhaite depuis fi long- 
tems. Par l’effet de fes profondes Mé- 
ditations, les inftrumens ont été inven- 
tés 5c les Longitudes déterminées * fé- 
lon lui , au point qu’on le defiroit. Il 
ne s’agit plus que de corriger les Car- 
tes Géographiques & Hydrographi- 
ques , jufqiï’ici fort défe&ueuies par 
le défaut de more ns de les rendre plus- 
parfaites. Les Obfervatrons Aftrono- 
miques 5c lesdilfances font les feules 
routes qu’onait tenues , pour fabe des. 
Cartes; mais- routes deux ont des vices 
eonfiderables r la première , outre le 
befoin d’un grand nombre d’Aftrono- 
mes habiles, exige des oblervations de 
plufieurs fiécles , & bien des travaux 
pour arriver à la perfeébion : la fecon* 
de eft plus courte à= la vérité, mais au fit 
plus fujette à induire en erreur. 

Les travaux inutiles de tant d’habiles- 
gens ont fait croire au Public ,. qu’une 
Méthode infaillible de fixer les Longi- 
tudes étoitimpoffible. Mais M. Seguirc 
en a jugé autrement II en a reconnir 
ta difficulté, comme les autres; cepen- 
dant les obfiacles ne lui- en ont point 
dérobé la poffibiliré , 8c la preuve dé- 
JKKxnftrative de cette poflibilitd, &lio«à 


Digitized by Google 


lui , eft que les Anglois & les Holîair- 
dois , ces deux Nations éclairées, n’ont 
pû promettre une récompenfe fî confi- 
dérable pour une cbofe abfolument 
impolïïble.. Sûr de l’avoir découvert^ 
eette «hofe , il prend foin de calculer 
d’avance,comme Ton propre bien,com- 
bien font , monnoye de France , les 
vingt mille livres Sterling promifes 
par les Anglois , &• les cent mille 
Florins promis. par les Hollandoisjpro- 
meffes , dit-il , trop autentiquement faites y 
pour nôtre pas pleinement exécutées. 

Quoique M. Seguin fût perfuadé de- 
puislong-tems de l’infaillibilité de fou 
fecret, le préjugé public l’épouvantoit, 
& il a eu beloin de preltans motifs 
pour franchir le pas. Il nous avoiie 
donc de bonne foi qu’il n’a point été 
guidé pat l’amour propre , mais par la 
gloire de fa Nation. Cepehdant , ajou- 
te-t’il, comme elle aura part , ainfi que 
les autres Peuples, à l’utilité du fecret 
îl eft raifonnable y qu’elle contribué' 
aufTi à la récompenfe ; c’eftce qu’il in- 
finuc adroitement , par un jufte éloge 
du Miniftre, qu’il . traite dé Salomon 
à caufe de fa fagelfe & de fon équité- 
dans la difpenfation des grâces : Enfin 
dit-ü , nous- avouerons que les rècompen[es \ 
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promifes , qui ne font pas de nature a etrâ 
négligées y aujfi avec jttjlice tenu leur 
rang légitime dans notre entreprife . 

Ce fane-là les grandes raifons , qui 
lui ont fait propoTer une nouvelle Mé- 
thode, dufuccès de laquelle il fç croit 
abfolument fur. Cependant comme fou 
Syftême pourroit avoir le même fort 
que tant d’autres, il a foin de fe mettre 
à l’abri de la raillerie. Il dit » que l’on 
«doit toujours regarder d’un œil fa- 
» vorable ceux qui facrifient leurs tra- 
» vaux à l’utilitépublique , & que les 
« défauts de réüfute ne rendent pas $es 
« Auteurs méprifables,comme la troupe 
»> populaire fe l’imagine , puifque leurs 
» intentions font toujours bonnes, cc 
En effet Y intention de M. Seguin étant 
de rétablir fa fortune, comme il en con- 
vient , ( ce qui efl: une bonne intention ) 
on ne doit pas lui fçavoir mauvais gré y 
s’il échoué comme les autres, ni reeret- 
ter les vingt mille écus, qu’on lui don- 
nera d’avance fans caution. 

Ce quia toujours empêché de con- 
noître avec certitude les Longitudes- 
de mer , c’eft le changement auquel 
tous les métaux font fujets , & en mê- 
me-tems la difficulté de trouver un- 
point fixe par rapport à la Latitude- 
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Ces deux obftacles ont toujours paru 
invincibles : Mais M. Seguin nous ap- 
prend qu’ils ne le font pas j car non- 
feulement il prétend remédier à l’alté- 
ration des métaux , & Te fervir de Pen- 
dules réglées ou non réglées , mais 
même dans fon fyftême , on pourra 
avec facilité , par le moyen d’un point 
fixe , prendre la .hauteur des Aftres 
pour les Longitudes. Voilà une mer- 
veilleufe découverte : Si M. Seguin 
nous tient parole , on dira , voilà un 
homme admirable , & fi toutes les ré- 
compenfes , qui doivent monter à près 
d’un million, lui font adjugées, comme 
il l’efpere , on pourra ajouter, voilà un 
homme qui ne doit fa richefïe qu’à la 
rareté de fon génie. 

Cen’efl: pas a fiez pour lui de mériter 
les récotupenfes générales , promifes 
par diverfes Nations , il veut encore 
exciter la généi ofité de quelques parti- 
culiers , puifqu’ils doivent auffi profi- 
ter de fon fecret y ce qui eft jufte : mais 
cela fuppofé , quel Pérou ! furtout fi 
félon fon intention , on taxe chaque 
Navigateur à une certaine fomme , 
pour un fecret qui le préfervera à ja- 
mais du naufrage , il n’eft pas jus- 
qu’aux Matelots > qui ne doivent aufli 


ii4 

gratifier l’Auteur de la nouvelle mé- 
thode. 

Après avoir protefté qu’il gardera un 
étemel filence , fi le Public mal avilé 
s’obftine à ne pas lui donner les zoooo 
écus d’avance , il finit fa première par- 
tie par l’éloge de M. le premier Préfi- 
dent du Parlement de Rennes , qui 4 
donné , dit-il > par fa> fruftuzufe libéralité: 
■pour les Sçavans , un exemple digne cf être 
fuivi. » Nous ne doutons pas , couti- 
» nué-t’il , que plusieurs perfonnes» 
m frappées de l’extrême avantage de 
» notre fecret , ne s’emprelTent à don- 
» ner, en faveur du Public , ce peu que- 
» nous Tommes forcés de demander 
» par provifion , & que l’on ne regret- 
» tera certainement pas , à la vûc de^ 
n notre troifiéme partie. « Quoiqu’il 
dife dans la première , que l’execution 
de fa Méthode eft très -facile , les cal- 
culs qu’il fait dans la fécondé , fem- 
blent prouver le contraire , puifque , 
fuppolé la jufteflfe de fa découverte , 
l’exécution demandera une exa&itude 
bien pénible. Cependant il continue 
«Faflurer le Public qu’il n’eft point 
homme à le tromper , & qu’/7 le cau- 
tionne fur fon honneur. 

Ces proteftarions * réitérées en bien 
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des endroits , demandent au moins 
qu’on fufpende Ton jugement , jufqu’à 
ee qu’on ait vû Tes 6x traités , qui font 
une fuite naturelle de celui-ci. Il ébau- 
che dans cette fécondé partie le plan 
de fon rare projet j mais il pairoît en- 
fuite s’en repentir , dans la crainte 
qu’on ne le pénétre , tout impénétrable 
qu’il eft. 

Enfin il termine fon Traité par Te-- 
xamen de l’Ouvrage de M. de la Jon- 
ehere, dont il tache de faire voir l’in-- 
milité 5 & après avoir avoué qu’il 
doit une partie de fes découvertes aux 
recherches de l’AcadémiedesSciences, 
qu’il traite exprefiément d'infaillible 8c 
à’ Oracle de ïVrtivers , il finit fon Ecrit • 
par le juftifier fur‘ la maniéré un peu 
singulière dont il exige l’argent d’a- 
vance. » Nous fentons bien , dit-il > 
» que ce qui difgraciera le plus notre 
>» Ouvrage auprès de certaines gens 
« qui n’entendent point les mots de 
» gratification ni de récompenfe , s’ils 
» ne (ont prononcés en leur faveur y 
» eft la modique fomme de 60000 liv fc 
» que nous demandons par provifion y 
» avant de donner notre troifiéme par-- 
» tie ; 8c ce fera peut-être fur quor 
» plufieurs prendront mal-à-propos** 
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» prétexte de fe récrier : mais une i‘n- 
« finité d’autres mieux fenfés en juge- 
ai ront équitablement , M. de la 
« Jonchere n’aura pas lieu de fe met- 
» tre du parti des premiers , puifqu’il 
« demande peut-être beaucoup pliis 
» que nous , aux pages 21 & 23 de fou 
5 3 Ouvrage , pour drefïer des Cartes 
a» maritimes , dont la certitude ne peut 
' »> être établie que fur la feule Méthode 

s » que nous venons de donner ( qui eft, 
» félon lui , infaillible ) -, ainfi tous 
a» deux . quoique contraires dans nos 
a> fyftêmes.nous convenons cependant 
» enfemble , que : Jufto lucro folata eft 
a vir tus. « Nous fouh.ritons que l’Au- 
teur' obtienne du Public toute la con- 
fiance due à fes magnifiques pro- 
menés. 

Troifiéme M* Aftruc vient de publier une 
Lettre de troifiéme Lettre , ou il réfute le Chi- 
m. Aftruc. rar gj en Corne , qui avoir répon- 

du aux deux premières. Il cro-it que ce 
Chirurgien eft M. Petit ; s’il n’eft pas 
l’Auteur de tous les Ecrits qui ont pa- 
ru jufqu’ici contre la Faculté , il eft au 
moins félon lui le Directeur d'un Bureau 
eCEcrivains raftemblés pour le combat- 
tre. Il fer oit difficile en effet qu’un 
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feul Ecrivain pût fuffire pour un pareil 
adverfaire. Les Chirurgiens de Saint 
Côme , dit-il , n’adoptent point cet 
Ecrit : ils ont même été choqués 3 pref- 
qu’autant que les Médecins , du fécond 
Mémoire ; & loin de prétendre que le 
traitement des Maladies F~eneriennes n ap- 
partient nullement aux Médecins , ( ce qui 
eft la conclufion de ce fecond Mémoi- 
re , ) ils font au contraire difpofez à 
convenir avec M. A. qu’il eft toujours 
utile , & fouvent necejfaire que les Chi- 
rurgiens foient conduits , dirigés , 
éclairés dans ce traitement par des Mé- 
decins. *» Cette modération , ajoute- 
» t’il , leur fait honneur , & me donne 
« occafîon de leur témt?igner l’eftime 
» fincere , que je fais de leurs talens & 
» de leurs lumières. Il y a parmi eux 
9) plufieurs excellens fujets , un Mo - 
» rand , un Malaval , un le Dran , un 
n Pibrac , un Grammont , &c. « 

L’Auteur établit enfuite deux pro- 
portions. La première , 'au il na rien 
pris de Tbierri de Heri ; la leconde quil 
n en a pu rien prendre , qui fut de lui , 8c 
qui lui fût propre , parce que cet tuteur 
neft lui-même qu'un Copijle. M. A. ne 
goûte point le compliment de l’Auteur 
de la Réponfe , qui lui dit poliment 



n8 

qu’il a adopté la Méthode de Thierrt 
de Heri, comme Mallebranchea adop- 
té la Philofophie de Defcartes. Il iou- 
tient ici la réalité des feiz.e différences , 
que fon adverfaire avoir réduites pour 
la plupart à une reffemblance aflfez 
marquée , au moins en apparence. 
C’elt une difcufïion , qui n’interertant 
que l’Auteur e*i particulier , ne per- 
met pas que je m’y arrête. L’Auteur de 
la Repanfe avoit oppofé M. Altruc à 
M. Aftruc. Comme il eft honteux de fe 
contredire formellement , le fçavant 
Médecin fait les plus grands efforts 
pour concilier fon Livre avec fes Let- 
tres. On ne croit pas que cet article en 
particulier demeure fans réponfe. Il 
reprocheauffià M/Petit de fe fier trop 
aux lumières de ceux qui lui prêtent 
leur plume. »> Je plains M. P. dit-il , 
» de ne pouvoir juger des Partages La- 
» tins qu’il cite , que par les yeux d’au- 
» trui , & de fe fier cependant à ces 
» «guides , jufqu’au point de triorn- 
» plier fur leur parole. « Il s’agit d’un 
pairage du Livre de M. A. De Morbis 
Venereis , qui a été , félon lui , mal- 
entendu par l’Auteur de la Réponfe. Il 
eft queftion de fçavoir , fi un Ecrivain 
qui met dans fon Ouvrage des chofes 
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fmgulieres qui ne font point de ces cho- 
fes qui lui font communes avec ( cum cate- 
risfere omnibus ) prefque tous ceux cjut 
ont écrit fur la mime matière , peut pafler 
pour avoir écrit des chofes qui lui ap- 
partiennent en propre , des chofes qui 
lui font particulières : Petite Queftion 
Grammaticale , qui importe peu au 
Leéteur , mais que M. Âftruc , pour 
l’intérêt de fa réputation d'homme 
conféquent , a été obligé de traiter fort 
férieufement. 

L’afFe&ation de l’Auteur de la Ri. 
ponfe , qui infinue en plufieurs endroits 
que le grand Ouvrage de M. Aftruc 
n’eft qu’une compilation , déplaît avec 
raifon à ce fçavant Médecin. Cepen- 
dant il avoue que cet Auteur n’a pas 
tout-à-fait tort. »> J’en conviens fans 
n peine , dit-il ; je ne crois pas même 
>i ( ajoute-t’il ) que les bons Livres de 
» Medecine puiftent être d’une autre 
» efpece. « Cet aveu a paru un peu 
fngulier à de fçavans Médecins. Il re- 
proche aufti à l’Auteur du même Ecrit, 
de donner aux Médecins en général des 
épithetes ironiques , d’avoir employé 
des expreflîons peu mefurées & peu 
décentes à l’égard de la Medecine , cet 
Art fi utile à l’Humanitéy& d’y avoir 
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traité avec peu de ménagement un cer- 
tain Médecin, refpettableparfon fp avoir. 
Il finit par ces mots : » L' tuteur de cet 
» Ecrit n’aura-t’il point enfin quelque 
» ami raisonnable', qui lui faite corn- 
» prendre combien cette conduite lui 
»> fait*tort ? « Mais fi cet écrit eft l’Ou- 
vrage d’un Bureau à' Ecrivains , c’eft à 
ces Auteurs que M. Aftruc doit s’en 
prendre , & non à celui qu’il n’appelle 
que figurément l * Auteur de la Rèponfe. 
Si M. P. n’a aucune part à cet Ecrit t 
ni à tous les autres de cette efpece , 
comme on l’allure , l’avis eft tout-à- 
fait inutile. Quoiqu’il en foit , voilà 
unedifpute, qui ne me paroît pas ter- 
minée par cette troifiéme Lettre de 
M. Aftruc , qui eft écrite comme les 
deux premières. 

Je fuis , &c. 

Cf a 3 Novembre 1737. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


L E TTR E CLVI . 


A L’exemçIe de quelques Auteurs, 
qui ont écrit fur la Grammaire , 
ou fur la Rhétorique , * M. Rollin 
commence Ton traité de la Grammaire 
des Anciens par une defcription de la 
maniéré dont Te forme la voix, « Dans 
» notre gozier , dit-il , & au haut de la 
» Trachée-artere , qui eft le canal par 
» où l’air entre dans les Poulmons , & 
j* par où il en fort , eft une petite fente 
» ovale , capable de s’ouvrir plus ou 
» moins, qu’on appelle Glotte. Comme 
» l’ouverture de cette Glotte eft fort 
33 petite , par rapport à la largeur de la 
33 Trachée, l’air ne peut fortir de la 
» Trachée par la Glotte, fans augmen- 
33 ter extrêmement fa vitefte , & fans 
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* Voyez l’Art de parler du P. Lamy. 
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» précipiter Ton cours. Ainfi il agité 
»> violemment , en partant , les petites 
» parties des deux lèvres de la Glotte , 
» les met en reflort , & leur fait faire 
»» des vibrations qui caufent le fon. Ce 
» fon ainfi formé va retentir dans laca- 
»> vite de la bouche & des narines. » 

Qui croiroic que les differentes mu- 
tations de la Glotte , «foit pour les tons 
hauts , foit pour les tons bas , fe mul- 
tipliafFent jufqu’aux nombre de 965*. 
parfies , & même plus , & que l’oreille, 
dont la ftruéture n’eft pas moins admi- 
rable ,s’apperçûraifément fi la voix dé- 
tonne d’une différence , dont l’origine 
n’eft que la partie d’une ligne î Ce 
font néanmoins des calculs exacts, faits 
par d’habiles Phyficiens. Loin que l’Art 
puiffe imiter ces refforts admirables de 
h Nature , l’efprit peut h peine com- 
prendre tant de délicatefle. 

M. R. après quelques réflexions mo- 
rales fur le don de la parole , ajoute : 
« Que feroit-ce qu’un peuple de muets 
» réunis enfemble par l’habitation , 
» mais qui ne pourroient fe faire parç 
» de leurs penfées , que par des Agnes 
« & des geftes , ni fe communiquer 
» mutuellement leurs befoins -, leurs 
>5 doutes , leurs difficultés , leur joie, 
» leur triftclle ? >» 8cc. Mais en ce Cas 
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l’art des Pantomimes , dont lui-même 
a rapporté des exemples merveilleux 
& feroit perfeétionné. Il faut néan! 
moins convenir que la maniéré de s’ex- 
primer par des fons a quelque chofe de 
plus facile & de plus agréable, & que 
l’autre maniéré feroit gênante & fort 
importune , par les geftes plus ou 
moins multipliés, félon qu’on voudroit 
s’exprimer avec plus ou moins de viva- 
cité, II eft vrai que les Gefticuleurs fe- 
rcijnt alors auffi fupportables qu’ils 
font déplaifans. 

Suivant l’opinion des Payens , rap- 
portée par Diodore de Sicile , ce fut 
d'abord par des lignes que les premiers 
hommes Ce manifefterent leurs penfées. 
Cependant, conformément à la même 
opinion , il naquirent avec des difpo- 
litions pour la parole. Us formoient 
d’abord des fons inarticulés , qu’ils ac- 
compagnoient de geftes , donnant ainfl 
à connoîcre ce qui le paftoit en eux- 
mêmes. A force de les répérer , on le* 
retint j les hommes commencèrent à 
s entendre , & la langue s’habitua ainft 
feu à peu à former de nouveaux mots 
a mefure qu’il nailToitdans l’homme de 
nouvelles idées : 

Ç onec vtrba * ’veces , finfufque notèrent , 

2S omtnayue invenért . . . Horat. Sat. L. r.’ 

Fij / 
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M. R. a omis, fans doute , de rappor- 
ter cette ancienne opinion , pour ne 
parler que conformément à l’autorité 
de l’Ecriture Sainte , qui nous apprend 
que Dieu , ayant fait l’homme à fon, 
image , voulut qu’il polfedât toutes for- 
tes d’avantages fur les autres Animaux, 

& qu’ainfi , au moment de fa création, 
il fçût parler & communiquer au-de- 
hors fes penfées. * 

On a agité long-tems cette queftion,' 
fçavoir , fi la fignification des mots étoit 
arbitraire & fondée fur la fimple volon- 
té des hommes , ou fi elle étoit prife des 
chofes mêmes. Je panche pour ce der-* 
nier fentiment , quant à certains mots 
primitifs & appellatifs ; car quoique 
Dieu en foit ( à ce que je crois ) le vé- * 
ritable Auteur , il peut avoir laifTc la 
liberté à Adam de remplir fon idée , en 
nommant chaque chofe conformément 
à fon effence & à fes principaux attri- 
buts. A l’égard des mots dérivés , ils 
ont été inventés peu à peu , à mefure 
que l’homme a nuancé & enrichi fes 
idées, & qu*il s’eft fenti gêné par l’in- 
grate ftérilité du premier langage. 

L’Art d’écrire eft un autre don de 

* ApelUvitque Adam nominibus fuis cun&m 
mnimantia , fo, univerfa volatilitt coeli , & omnts 
bejUas terrt. Gen. c. z. f. iq. 
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Dieu , qui nous eft fort utile. Ceft aux 
Phéniciens que les Payens attribuent 
Pinvention de cet Art, & ce fut Cad- 
mus * qui l’apporta chez les Grecs. 
Mais l’écriture étoit trouvée bien avant 
ce tems-là , puifque nous voyons que 
les Hébreux s’en fervoicnt au tems de 
Moïfe. ** D’ailleurs uneefpécede ref- 
iemblance entre plufieurs caractères 
des Grecs 8c des Hébreux prouve allez 
l’origine de ceux-là. Il eft vrai que la 
première fois qu’il eft parlé d’écriture 
dans l’Ancien Teftament , c’eft lorfque 
le faint Légillateur des Juifs écrivit les 
Ouvrages diétés par Dieu même pour 
l’inftruCtîon de fon Peuple. Avant ce 
tems - là , on confervoit la mémoire 
des faits par la Tradition 8c par des 
xnonumens publics. « Toutefois ( dit 
>» M. Fleuri dans les Mœurs des Jfraèli - 
» tes ) il femble difficile que tant de 
» nombres , que Moï'fe nous raconte , 
» fe fuflfent confervés dans la mémoire 
» des hommes : l’âge de tous les Pa- 

* Cadmus , fils d’AgenorRoi de Phénicie, 
qui vivoit l’an du monde îSio , apporta chez 
les Grecs ces feize Lettres : a , 0 , y, £ , t , t , x , 
A , fi, t , o , ». Palamede pendant 

le Siège de Troye trouva ces quatre autres : ô , 

<P ; x Et Simonide y ajouta : £ , » , ^ 

•* Moïfe vivoit l’an du monde 1464 , c’eft à* 
dire, ij$ ans avant Cadmus. " . '.j 

F lij 


I là 

»» triarches depuis Adam , les éittrce 
a» précifes du commencement ôc de la 
v fin du Déluge , & les mefures de 
»» l’Arche. Je ne vois pas ici lanéceffité 
*» de recourir au miracle , & à la rév-éla- 
»> tion. Il eft plus vrai-fembiable que 
» l’Ecriture étoit trouvée dès devant le 
*> Déluge , auffi bien que lesinftrumens 
» de Mufique, qui n’étoient pas ii né- 
» ceflaires. » Selon cette opinion , c’ eft 
aux Hébreux qu’on eft redevable de 
l’Ecriture , & par conféquent de la plu- 
part des Sciences , qui en font une fuite; 

M. R. donne des éloges à notre ma- 
niéré d’écrire , qui nous permet de 
multiplier nos expreflions à l’infinî. 
Certainement les anciens Péruviens , 
foit dans leurs nœuds hiftoriques , aps- 
pelles Quippos , foit dans leurs chan- 
fons , tVavoient point cet avantage. 
Leur ftyle , félon Garcilaffo de la Vega, 
étoit fimple , naturel , dégagé de vaines 
figures, qui fouvent ne figiiifient rien, 
& de tous ces ornemens qui font le 
principal mérite de l’Art oratoire. Ils 
v ne cherchoient point à flatter l’oreille 
par la diverfité des fons , & ils répé^- 
toient quelquefois la même pen<ee en 
mêmes termes. C’eft ainfî qu’en ufoient 
les Hébreux , qui évitoient l’affluence 
de langage > & qui pour cela mépris 
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l'oient toutes les Langues étrangères. 
39 Leur Langue , dit encore M. Fleuri , 
39 eft dût caradere de leurs mœurs ; les 
99 mots en font fimples , tous dérivés 
39 de peu de racines , mais fans aucune 
39 compofition. Elle a une richelTe mer- 
a> veilleufe dans Tes verbes , dont laplû- 
»9 part expriment des phrafes entières. 
39 Etre grand y faire grand y être fait grand, 
93 font des mots fimples , que les traduc- 
93 tions ne peuvent exprimer parfaite- 
39 ment. La plupart des prépofitions 8c 
99 des pronoms , ne font que des lettres 
«ajoutées au commencement ou à la 
a) fin des mots. C’eft la Langue la plus 
3» courte que nous connoiffions , & par 
» conféquent la plus approchante du 
» langage des efprits , qui n’ont point 
» befoin de paroles pour fe faire enten- 
» dre. Les expreflîons font nettes 8c fo- 
39 lides , donnant des idées diftindes 8c 
a> fenfibles : rien n’efl; plus loin du gali- 
99 mathias. Le génie de cette Langue eft 
» de faire fuccéder les propofitions les 
99 unes aux autres , fans fufpendre le 
99 fens , ni s’embaralfer dans de gran- 
93 des périodes , ce qui rend le ftyleex* 
»> trêmement clair : De-ià vient que 
99 dans les narrations, ils font toujours 
33 parler diredement leurs perfonna- 
93 ges , & ne feignent point de répéter : 
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n iurtout ils font exacts à dire toujours 1 
» les mêmes chofes en rnêmes^mor's. 
» Et voilà ce qui nous fait d’abord trou- 
» ver plat & groffier le ftyle de l’Ecri- 
» ture ; mais c’eft en effet une marque 
» du bon fens , de la folidité & de la nét- 
wtecéd’efpritde ceux qui parlent ainfi.» 

Selon ce judicieux Ecrivain , cen’eft 
donc point un défaut d’être concis 8c 
fimple dans fes narrations. C’en eft: plû— 
tôt un d’être fi étendu & fi nombreux j 
& on ne doit pas regarder comme une 
richeiïe cette quantité prodigieufe de 
mots de la Langue Grecque , ni fes 
circonlocutions torcueufes , qui loin 
d’aider à l’efprit , ne font fouvent que 
l’embarrafler , que le fatiguer. Je fçaî 
qu’il eft: bon de travailler à enrichir fa 
Langue ; mais je voudrois que ce fût 
d’expreflîons fortes & fignificatives , 
& non de ces mots ridicules & inutiles, 
de ces tours fades 8c précieux , qui font 
la matière du Diftionnaire Néologuju: , 
à qui l’on dit aflez communément que 
le bon goût François doit fon falut. Je 
voudrois auffi qu’on en bannît une in- 
finité de mots prefque vuides de fens , 
que l’ufage a introduits. C’eft: une pré- 
vention de croire que c’étoit par grof- 
fiéreté que les Hébreux ufoient de répé- 
titions , & s’appliquoient peu à étendra 


Digitized by 


H9 

leur Langue. Il ne faut que faire atten- 
tion à leur maniéré de vivre , & à la fa- 
gelTe de leur Gouvernement , pour con- 
venir que des hommes fi fages avoient 
de bonnes raifons pour en ufer ainfi. 

Apres des reflexions judicieufes fur 
l’utilité & l’excellence de la parole & 
de l'écriture , M. R. entre en matière. 
Il nous apprend que c’eft chez les Grecs 
que l’Art Grammatical a pris naiflance. 

Fleuri nous dit en effet qu’il étoit 
inconnu aux Hébreux , qui s’appli- 
quoient à bien prononcer leur Langue, 
mais qui n’avoient aucunes réglés pour 
l’apprendre par méthode. Les Lévites 
apprenoient feulement à chanter avec 
grâce & correctement ; ce qui peut être 
du reffort de la Grammaire. On remar- 
que que c’eft Platon , qui le premier 
donna des préceptes fur la Langue. A- 
riftote, qui vint enfuite , en fit un Art. 
On vit bientôt paroître une foule de 
Grammairiens , qui travaillèrent tous à 
enrichir & à perfectionner leur Langue. 
Ariftarqueeft un des plus fameux. Com. 
me laCritique faifoit partie de la Gram- 
maire , en qualité de Grammairien, il 
fit une révifion des Poelies d’Homere , 
mais avec tant de févérité , qu’on ne 
crut pas devoir fe fier à fon jugement. 
.On nomme un Ariftarque tout Criti- 

F v . 

** * 
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que outré , auprès de qui les meilleure 
Ouvrages trouvent à peine grâce, C<r 
nom eft aufli pris en bonne parc pour un 
ami fidèle , qui nous dit librement fon 
avis fur nos Ouvrages , fans vouloir 
flatter notre amour propre , toujours 
aveugle. 

La Grammaire des Anciens avoit 
bien plus d’étendue que la nôtre. Outre 
qu’elle apprenoit à écrire & àjaarler 
corre&ement, elle fe mêloit auffi d’ex- 
pliquer les Poètes ,, d’en faire fentirles 
beautés ou les défauts j en utf mot , un 
Grammairien étoit proprement un Ob- 
fervatenr , un Critique , qui loiioit ou 
cenfuroit dans un Ouvrage ce qui lui 
plaifoit ou ce qui le choquoit. Il dégra- 
doit meme tes Auteurs, que l’ignorance 
avoit rendu célébrés , & leur affignoit 
à chacun leur rang. Pour nous , nous 
appelions Grammairiens ceux qui n’é- 
toient appellés que Grammatifies chez 
les Grecs & chez les Romains * car il 
ne faut pas confondre ces deux mots* 
Les Grammatifies enfeignoient feule- 
ment aux enfans les principes des Lan» 
gués Grecque & Latine , & ils ne joüifc 
foient pas des privilèges accordés aux 
Grammairiens. Nos Grammatifies , com- 
me vous fçavez, ont feulement celui 
d’être orgueilleux & greffiers impuné- 
ment. 
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L’Art de la Grammaire, que les A. 
ïhéniens, & depuis eux les Romains , 
cultivoientavec foin , étoit haï des Hé- 
breux , par principe de Religion. Ils 
ne pouv oient foufFrir que des gens fif- 
fent profeffion d’expliquer tout ce que 
la Fable a de plus abfurde & de plus 
infâme. Il ne pouvoient comprendre 
( cela en effet eft adez difficile à coin, 
cevoir ) de quelle utilité pouvoit être 
pour le monde une Morale puifée dans 
de fi mauvaifes fources. Ce n’ell pas 
.que les Juifs méprifafTent la Potfié j 
ce qui nous relie d’eux prouve affcz 
combien ils l’aimoienc , & combien ils 
y réuHilfoient. On voit même qu’ils 
chérillbient l’Apologue , puifqu’ils 
compofoient des Fables fort ingénieu- 
fes , mais dont la fiélion étoit u mani- 
fefte , qu’il ne pouvoit en réfui ter au- 
cun abus. L’Ecriture eft pleine de Para- 
boles ‘ f Jefus-Chrift même ne les a pas 
dédaignées : preuve que les Juifs pou- 
voient en faire ulage. -Mais ils von. 
loient que la Poélie eût un objet digne 
d’elle , qu’elle fervît à infpirer l’amour 
de la vertu. La plus ancienne Poëfie 
, des Payens , qui eft la Lyrique , eft fur. 
tout de ce genre. 

Ce que les Hébreux roéprifoienr par 
Religion , les Lacédémoniens le mépri- 

F vj 
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foient au(Tî par politique. Ils trôuvoienf 
à redire que les Athéniens perdilTent urt ^ 
tems conlîdérable à l’étude de leur Lan- 
gue. Auiïidifoit-on par proverbe, qu’on 
alloic à Athènes pour apprendre à bien 
dire , & à Sparte pour apprendre à bien 
faire ; que dans l’une naitfoient les Cri- 
tiques , les Grammairiens, les Rhé- 
teurs , les Orateurs , &c. & dans l’au- 
tre les Politiques , les Magiftrats , les 
Guerriers, &c. Les Lacédémoniens , 
ennemis de l’oifiveté , voyoient non- 
feulement de l’inutilité , mais du dan- 
ger, à devenir habile dans l’Art oratoi- 
re , parce qu’ils fçavoient qu’un Ora- 
teur éloquent efl: fujet à devenir ou un 
mauvais Citoyen , ou un captieux So- 
phifte , & pour éviter le mal que pro- 
duit cet Art, ils confentofent volon- 
tiers de fe priver du bien qu’il peut 
produire. 

Les Hébreux ( comme le remarque 
encore M. Fleury ) n’avoient point 
chez eux d’Ecoles publiques. L’inftruc- 
tion de la jeunefle fe faifoit par l’entre- 
tien des vieillards $ ce qui étoit fans 
doute plus efficace. Car dans ces entre- 
tiens le tems ne fe palfoit point en difl 
cours inutiles ; tout tendoit au contrai- 
re a infpjrer l’amour de la vertu ÔC 
l'horreur du vice. En cette belle irtjlm h 
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tion , dît Montagne , que Xenophdn prête 
aux Perfes , nous trouvons qu'ils appre * 
noient U vertu à leurs enfans , comme les 
autres Nations font les Lettres. Les autres 
Grecs fuivirent long-tems l’exemple 
des Lacédémoniens 8c des Perfes. Mais 
enfin des gens oififs s’alfemblerent , 8c 

Î >ar des entretiens fur l’Art de la Paro- 
e , cherchèrent à fe defennuyer. Ces 
alfemblces s'appelloient chez les Grecs 
Cymnafies , du Grec «-ro yv va^uv 
( ab exercendo ) , & chez les Romains 
Ludus , parce que ce n’étoient propre- 
ment que des lieux de délalfemens, &c 
de vrais amufemens. 

M. R. toujours pieux , toujours zélé , 
a mis tout en ufage , pour que la Reli- 
gion fût en quelque forte la baze des 
Etudes. On lui eft redevable de quel- 
ques falutaires chanp,emens par raport 
à la maniéré d’étudier dans les Collè- 
ges de rUniverfité , & il ne tient pas à 
lui qu’il n’y en ait davantage j mais , 
comme il dit fort bien lui-même , nous 
fommes efclaves de certaines coutu- 
mes , que la raifon ne peut réformer. 
D’ailleurs nous vivons dans des tems 
bien dîfFerens de ceux d’Athènes & de 
l’ancienne Rome. C’eft même une eC- ' 


aéce de néceflïté à préfent d'occuper 
ong-tems les jeunes gens à apprendre 
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des Langues. Mais puifqu'on y eft obli- 
gé , on doit , autant qu’on le peut , en 
retirer du profit. Notre Auteur a bierç 
voulu nous tracer la route que nous 
devions tenir : il fait plus j lui - même 
il nous y conduit en quelque forte pat 
la main. Il nous apprend quels font les 
Livres dont nous pouvons tirer des lu- 
mières. Par rapport à la Grammaire 
Françoifé, celle qu’il confeille de lire 
eft la Grammaire de M. Reflaut , dont on 
fait actuellement ufage dans plufieurs 
Collèges de PUniverfité. C’eft un Livre 
en effet bien capable de faire goûter au* 
François l’étude de leur propre Langue, 
étude fi négligée jufqu’à préfent. Il eft à 
Croire que ce confeil n’exclut pas la fça- 
vante Grammaire da l’Abbé Regnier , 
non plus que celle du Pere Buffier. 

La Philo- On appelle Philologue un homme, qui 
embra fiant toutes fortes de fciences , 
n’en approfondit aucune. La principale 
occupation d’un Philologue, qui fait 
' partie du Grammairien , eft d’expliquet 
& d’interpréter les anciens Auteurs ,£n 
quelque genre qu’ils ayent écrit \ ainfi 
il faut qu’il fçache un, peu de chaque 
fcience & de chaque Art. 

Eratofthéne, Bibliothécaire d'Ale- 
xandrie , fous le régné de Ptolomé-e 
Philadelphe , eft le premier d’emre le* 
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Grecs qui au porté le nom de Philofd- 
gue. Comme il avoir de grandes con- 
noilTances dans chaque fcierrce, & que 
néanmoins il n’en poffedoit aucune à 
fond,ilfutfurnommdj?é/rf comme ce- ' 
nant le fécond rang dans l’Empire des 
Lettres , ainfique le Bêta dans l’AIphai- 
bec Grec. Comment pourrait-on ap- 
peller nos Philologues François X Les 
Romains comptent Varron pour leur 
premier Philologue. îl a fait fur les An- 
tiquités Romaines un Livre fort eftimé 
de Cicéron , 8c dont nous avons l’ana- 
lyfe par S.Auguftin.lîeft peud’Auteurs- 
qui aient tant lu & tant écrit que ce Sça- 
vant Romain. Le faint Evêque d’Hip- 
pone en parle en ces terme. * « Varron 
» a lu , dit - il , un fr grand nombre de 
» Livres , qu’on eft étonné comment il 
»apd trouver le tems d’en compofer 
r> lui-même , & il en a compofé un fi 
«grand nombre , qu’à peine conçoit- 
r> on qu’un fèul homme en au pu lire 
» autant. » C’eft dommage que de 
tant d’écrits , il ne foit parvenu jufqu’à 
nous qu*un Volume fur la Langue Lati- 
ne , & un Traité de la Vie rufticfue . 

Quoique Pline l’ancien foit propre- 
ment un Naturalifte , M. R. a jugé à 
propos de le placer parmi les Philolo- 
* De Civitate D*L Lib> *■- Cap. 
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gués , à caufe de la diverfité des matiè- 
res qu'il traite dans fon Hiftoire natu- 
relle* En parlant d^ce Philofophe , no- 
tre Auteur a cru ne devoir pas paiTer 
fous filence fa mort funefte décrite en 
Latin par Pline le jeune Ton neveu. Il 
joint à la touchante defcription de cet 
accident des réflexions fur les fentimens 
de Pline par raport à la mifere de l'hom- 
me. Ce qui lui donne fujet de faire une 
remarque fur le mot V agitus . Il deman- 
de pourquoi on ne rend point ce mot 
en François , par Jfagijfment , comme 
rugijfement 3 mugijfement , tirés des mots 
Latins rugitus & mugitus. La remarque 
eft: très-jufte , & quiconque rilqueroit 
de pareilles innovations dans notre 
Langue, endroit repris à tort. Ces 
trois expreflîons prouvent ce que j’ai 
dit ci-devant , que la lignification d’une 
partie des mots ell tirée de la nature 
des chofes mêmes. 

Notre Auteur rapporte des paroles 
remarquables dePline.qui nous appren- 
nent de quelle maniéré doit fe compor- 
ter un Ecrivaih qui a tiré du fecours 
d’un autre , & quelle doit être fa re- 
connoilfance. Voici fes paroles « Il me 
» femble , dit Pline , que la probité & 
>3 1 honneur demandent que par un aveu 
«fincere on rende une forte d’hommage 


Digiti 


i by Google 


U à ceux de qui Ton a tiré quelque fé* 
» cours ôc quelque lumière. » Il dit en- 
fuite , qu’il y a de la petitefle d’efpric 
d’aimer mieux être furpris honteufe-. 
ment dans fou larcin , que d’avouer in- 
gcnuëment fa dette. M.R; ajoute, pour 
prévenir certains reproches injuftes 
qu’on pourroit lui faire , de s’être paré 
des Ouvrages d’autrui , je me fuis bien 
enrichi de la forte , & a bon marché . Un 
Auteur, quel qu’il foit , ne doit-il pas 
fe fentir honoré qu’un célébré Ecrivain 
veiiille bien fe parer de quelques-unes 
de fes dépouilles : C’eft réhauflèr le 
prix d’un Ouvrage. - 
La conduite de Lucien , vrai Philolo- 
gue , eft une preuve de cette vérité, 
que Dieu diftribuc aux hommes divers ta- 
lent & diverfes inclinations , qui font quel- 
quefois fi marquées & fi fortes , qu'il efl 
frefqu imÿojfible d'y réfifler. Le pere de 
Lucien , qui étoit pauvre & d’une con- 
dition médiocre , voulut faire appren- 
dre à fon fils l’art de la Sculpture , com- 
me très-lucratif. Mais le jeune homme 
y fit fi peu de progrès , qu’il le quitta 
pour fuivre fon inclination naturelle, 
qui le portoit à l’étude des Belles-Let- 
tres. Ce qui le détermina davantage à 
prendre ce parti , fut , à ce qu’il dit , un 
longe > qu’il raconte d’une maniéré in. 
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génieufe dans Tes Ouvrages , & que M. 
R. a rendu en François avec toutes les 
grâces de l’original. Lucien ajoute à la 
fin de ce fonge , qu’il ne l’a inventé que 
pour infpirer aux jeunes gens l’amour 
de la vertu , 8c pour leur faire voir que 
la pauvreté n’eft point un obftacle fuf- 
fifant à leur avancement dans les- Let- 
tres. Ce qui nous refte de meilleur de 
cet Auteur , font fes Dialogues des 
Morts.La difficulté de réuffir dans cette 
forte de travail , qu’il a heureufement 
furmontée , donne un nouveau prix à 
fon Ouvrage. Il eft fâcheux qu’un Ecri- 
vain, eftimable d’ailleurs , aitétéaccu- 
fé d’impiété 8c d’irreligion. 

C’eft au Philologue Julius - Pollux 
qu’on attribue dix Livres, qui ont pour 
titre , Onomajiicon , ou. Recueil des m ors 
Grecs fynonimes. Un Auteur moderne 
adonné au Public un Livre ingénieux % 
dans lequel il montre qu’à la rigueur il 
n’eft point de mots parfaitement fyno- 
nimes *, 8c qu’il eft certains cas , où iL 
faut toujours employer un mot préféra- 
blement à un autre , quoiqu’il lui foie 
fynonime en plufieurs autres cas. Voilà 
la vraye idée des fynonimes : Auffi ce 
Livre eft-il excellent & très-utile : il 
a été réimprimé il y a deux ans. 
v Si la Grèce 8c Rome ont brillé pax 
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leurs Philologues , nous avons eu aufll 
les nôtres , tels que les Scaligers , les 
Saumaifes , les Cafaubons , &c. Mais 
la Philologie, Ci cultivée par les Anciens 
& même encore aujourd’hui par des 
peuples nos voifins , 8c furtout par les 
Allemans & les Angîois , eft prefqu’ab- 
Jfolument négligée en France. On peut 
néanmoins donner le nom de Philolo- 
gues aux fçavans hommes, qui eompo- 
lent notre Académie des Epelles- Let- 
tres , aux Moréris , aux Bayles , aux 
Dupins , aux Montfaucons , aux Gou- 
jets. Tout Journalifte peut s’honorer 
de ce titre , & M. Rollîn lui -même, 
quoiqu'Auteur très-diftingué , ne doit 
pas le dédaigner. 

Lorfqu’un Artifte parle de Ton Art , LaRhét»* 
on doit s’attendre à lui en voir enfler rl<iue * 
tous les avantages. C’eft ainfi que M. 

R. qui nous donne ITliftoire des Rhé- 
teurs Grecs & Latins , avec un précis 
de leur Do&rine , n’a pas manqué de 
l’élever avec un peu d’exagération. 

C’eft: la Rhétorique elle-même qui fait 
Jfon Panégyrique. 

Selon quelques partifans de la fauflfe 
éloquence , certains ornemens que le 
rafinement del’efprit de l’homme a in- 
ventés , loin d'être inutiles , font né- 
ceflairespaur concilier l’attention d’in* 




Digitized by Google 



<k. » 


140 

auditeur diftrait , à qui il faut plairtf 
indifpenfablement pour être écouté. 
J’ofe néanmoins avancer après plu- 
fieurs perfonnes éclairées , que le peu 
de fruit que fait aujourd’hui l’éloquen- 
ce facrée vient en partie de ce que cer- 
tains Prédicateurs donnent trop à l’ef- 
prit. Ce ne font pas toujours des anti- 
théfes écolieres , des épithétes entaflees , 
des images poétiques , des allégories 
forcées, de lyriques tranfports , des dé- 
tails pompeux d’une enflure puérile , 
une érudition déplacée & fuperflue , 
des mouvemens froidement convullîfs, 
&c. Il eft vrai que cette forte d’élo- 
quence n’eft plus aujourd’hui gueres de 
mife , & ne brille qu’aux yeux des per- 
fonnes fans lumières & fans goût. Le 
fard de l’éloquence moderne confîfte 
principalement dans des miroirs } qui 
repréfentent la vie molle & voluptueu- 
fe des gens du monde, & qui repèrent, 
pour ainfî dire yleurs goûts & leurs plai- 
nrs. Ce font des portraits agréables des 
perfonnes vicieufes ou ridicules, por- 
traits , qui flattent là malignité humai- 
ne , ne peuvent manquer de procu- 
rer de - la vogue au Peintre. C’eft une 
délicate métaphyflque du cœur , à la- 
quelle un ingénieux Oratear fçait don- 
ner du corps ôc des couleurs par des 
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expreflions vives 8c brillantes. Voilà 
une forte d’éloquence qu’on admire 
aujourd’hui , qui ne peut-être fort com- 
mune à la vérité , 8c qui mérite peut- 
être des éloges , mais qui ne paflera ja- 
mais pour la vraye éloquence de la 
Chaire : le bel efpric ne fera jamais l’ef- 
pric Apoftolique. 

N’eft-ce pas dans ce tems-ci plus 
qu’en aucun autre , qu’on pourroic ré- 
clamer cette fimplicité perfuafive des 
premiers propagateurs de la Foi ? Leurs 
Difcours fans art étaient pleins d’onc- 
tion $ ils parloient du coeur , 8c non de 
i’efprit. Car c’eft avec les armes du 
çœur , 8c non avec celles de l’efprir, 
qu’on doit combattre les vices du cœur. 
Ils perfuadoient aifément * leur expo- 
iition étoit naturelle 8c fans fard , 8c 
néanmoins pleine de majefté. D’ail- 
leurs les vérités qu’ils proposaient , a- 
voient aiïez de force par elles-mêmes , 
fans avoir befoin d’être fécondées par 
des ornemens recherchés.Elles auroient 
perdu à être embellies. 

A l’égard de l’Eloquence de notre 
Barreau , ce n’eft plus celle que cher- 
rifloient les Grecs 8c les Romains. On 
en a reconnu le danger 8c l’abus. 1} ne 
s’agit plus aujourd’hui que de prouver 
fblidemenç , mais fans féchereffe , fans 
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pefatiteur , fans groffiéreté , fans froi- 
deur , fans confofion d’idées , fans ba£. 
fe(fe , avec une douce & élégante pré- 
cision , & dans un ftyleaffez clair,- pour 
mettre Jes matières à la portée de tous 
les Juges ; ce qui demande un efprit 
bien fupérieur à cet efprit conftipé & 
épigrammatique , dont nos précieux 
modernes font tant de cas. 

M. R. fait une énumération de tous les Rhé- 
teurs , qui ont donné des préceptes fur l’Elo- 
quence , foit de vive voix , foit par écrit. Les 
•plus Anciens parmi les Grecs, font Empédocle, 
Corax & Tifias, & les plus illuflres font Arifto- 
te , Denis d Hal-icarnafTe , & Longin. On pour- 
toit, ce me femble., placer Démofthéne, parmi 
les illuftres Rhéteurs. Quoiqu’il n’ait fait exprès 
aucune réglé fur l’Eloquence , il n’en eft pas 
moins inftrudtif , puifqu’il e-ft indubitable que 
la lcfture reflechte d’un excellent Orateur vaut 
■bien mieux que tous les préceptes. Quoique 
Platon air fort décrié la Rhétorique , parce 
qu en homme éclairé , il en connoiiïoit les 
abus , o n 1 a mis au rang des célébrés Rhéteurs. 

Ce^ furent d abord des Grecs qui enfeigne- 
xent 1 Eloquence à Rome. Ils eurent de la peine 
de s établir dans une Ville , od toute nouveauté 
pailoit pour pernicieufc. Bannis, puis rappellés, 
la leunefle coure en foule pour les entendre. 
Bientôt ce ne fut plus que par ce moyen qu’on 
efpéra de parvenir aux dignités. Caton , cet auf- 
tere parti fan des anciennes Loi*, s’oppolà au- 
tant qu’il put à cette ardeur des jeunes Romains, 
prévoyant bien qu’elle apporteroit du change- 
ment dans les mœurs & dans le gouvernement. 

Qu ils s eu retournent , difoit il , dans leurs 



*3 écoles , & qu’ils y inftruifetÿ tant qu’ils von- 
« dront les Enfans des Grecs : mais que les En- 
»» fans des -Romains n’écoutent ici que les Loix 
»■> & les Magiftrats , comme ils failoienr avant 
leur arrivée. « Malgré fon oppofition, l’amour 
' de la nouveauté prévalut , & bientôt les Ro«* 
«nains ne laiflerent aux Grecs que la gloire de 
l’invention. 

Après les Rhéteurs viennent les Sophiftes. Ce 
font eux qui détruifirent l’ancienne Eloquence, 
pour lui en fubftitue.r uue nouvelle , extrême- 
ment dangereufe. M. R. après Denis d’Hali- 
caruaffe , fait une ingénieufe comparaifon de 
cette fauffe Eloquence à une courtilanne adroi- 
te , qui profitant de l’empire que lui ont acquis 
fon fard & fa parure fur l’efprit d’un homme, lui 
fait bannir fa légitime époufe. Les Sophiftes s’at- 
tirèrent d’abord l’eftime du Public par un ex- 
térieur de modeftie, & par un défintéreffenient 
fîmulé : mais bien-tôt on reconnut autant d’hy- 
, pocrifie dans leur conduite, que de fauffe beau- 
té dans leur éloquence. Ils furent méprifés • 
du mépris on paffa à la haine , & en peu de tems 
ces mêmes hommes , l’admiration de leurs 
compatriotes t devinrent en horreur au genre 
humain. Ils a voient la témérité d’avancer qu’ils 
croient également prêts à foutenir le peur 8c le 
contre fur quelque matière que ce fût. Us ne 
comptoient le vrai pour rien dans leurs dif- 
cours : ils faifoient fetvir les tours de leur Elo- 
quence , non à prouver & à faire aimer la véri- 
té , mais à un pur jeu d’efprir , & à donner au 
faux les couleurs du vrai , & au vrai celles du 
faux Us s’appliquoient furtout à trouver des 
taifonnemens captieux & à double fens , tel que 
celui ci , rapporté par Aulu-Gele. 

«• Un jeune homme nommé Evalthe , preffé 
*> d’un vif défir de fe rendre un célébré Avocat», 
*• s’adceffe à Protagore. On convient du prix : 


*> Le Difçiple en paye fur le champ la moitié ; 
» & remet le payement de Pautre , jufqu’après 
•> le gain de la première Caufe qu’il plaidera. 
» Protagore , fans perdre de tems , étale tous fes 
» préceptes, & après, un grand nombre de Le- 
93 çows prérend avoir mis Ion Difçiple en état de 
93 briller dans le Barreau , & le prefie d’y faire 
« effai de fon fçavoir. Evalthe , foie timidité , 
« ou autre raifon , traîne toujours en longueur , 
»> & s’obftine à ne point exercer fon nouveau 
talent. Le Rhéteur , las d’un refus fi opiniâtre, 
9 i le traduit devant les Juges. Là , fur de la vic- 
93 toile , quel que puiffe être le jugement , il 
»3 infulte au jeune homme. Car , lui dit-il , fi la 
33 Sentence m’eft favorable elle vous oblige de 
>3 me payer ; fi elle m’eft contraire , elle vous 
9 » fait gagner votre première Caulê , & vous 
93 rend auflî-tôt mon débiteur par la Loi de no- 
as tre convention .... J’accepte l’alternative, 
33 répond Evalthe : fi l’on juge pour moi , vous 
« perdes votre Caufe ; fi l’on prononce en votre 
» faveur la convention m’ablout : je perds ma 
93 première Caufe , & de-Ià je fuis quitte. » Les 
Juges embarallés laiflerent le procès indécis. 
Cette Caufe qu’Aulu-Gele met fur le compte de 
Protagore & d’Evalthe , eft attribuée par Calle- 
pin , je ne fçai fur quelle autorité , à Corax & à 
Tifias. y oyez l’article C o ra x. 

Entre les Sophiftes les plus célébrés , on 
doit , ce femble , compter Libanius , pour avoir 
formé à l’Eloquence deux illuftres Pilciples, qui 
font S. Bazile & S. Chrifoftome. Libanius, quoi- 
que Payen , ne leur infpira jamais que des lèn- 
timens de vertu , & ils eurent tout lieu de Ce 
louer de fes Leçons. Car quoiqu’il ait auflî don- 
né dans le Sophifme , ou Ja faufle Eloquence , 
on ne doit en accufer que le malheur des teras 
od il vivoit. 

Je fuis, &c. Ce 30 Novembre 1737. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


L E TTRE CLV11. 

Q Uand un Ecrivain obfcur , inca- Dcfenfe 
pable d’impofer par Ton efprit & d f s . . Pr °- 

. r , , . . * 1 , K . phones do 

par Ion érudition , avance des opinions u rcü- 

d’une hardiefle daneereufè , il ne mé-S ioa Chre- 
. . r ° i • ' tienne. 

nte pas , Monlieur , que la Critique 
s’exerce contre lui; c’eft l'illuftrer que 1 
de le réfuter,* Mais fi fes opinions font 
foutenuës par un Auteur célébré , qui a 
de nombreux partifans , c’eft bien mé- 
riter du public, que de les anéantir 
par de folides railonnemens. Quelle 
obligation n’avons -nous donc pas au ' 
feavant P. Baltus , d’avoir pris la dé- 
fenfe des Prophéties de la Religion 
Chrétienne, contre Grotius & Simon*, 

• v 

* Défenfe des Prophéties de la Religion 
Chrétienne par le P. Ba ltus , de la Compagnie 
de Jefns. Paris, 1737 , chez Didot , 3 vol. in-ii» 
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qui abufant de leur érudition Rabbini- 
que , les ont énervées par des explica- 
tions inconnues aux Peres de l’Eglife. 
Vous fçavez que Grotius & Simon font 
les Oracles de certaines perfonnes qui 
vantenc fans celle leur profonde con- 
noittance des Langues Orientales. Ils 
louent principalement la maniéré donc 
ces deux Théologiens ont expliqué les 
Prophéties. 

Elle confifte à leur donner deux fens, 
dont ces deux célébrés Critiques rap- 
portent le premier , qu’ils prétendent 
êtte le fens immédiat , propre & litté- 
ral , à David , à Salomon , à Ezéchias , 
à Ifaïe , à Jérémie , à Zorobabel & au 
peuple Juif; &: ils rapportent le fé- 
cond , qui eft allégorique , médiat , 5c 
qu’ils appellent le plus fublime , Ifc J. C. 
lis trouvent ce double fens dans les Pro- 
phéties mêmes , qui appartiennent vifi- 
blement au Meflie ou à l’Eglife. Pour 
ajufter ce dangéreux fyftême, ils font 
violence au texte de l’Ecriture , & dif- 
fîmulenc les circonftances qui le détrui- 
fent. Je vais expofer en peu de mots les 
idées de ces hardis Commentateurs , 8c 
Ja réponfe viétorieufe d’un Ecrivain 
habile , qui a plus d’une fois confacré 
fa plume à la défcnfe de la Religion 
contre les Ecrivains impies. 


Selon Grotius , les anciennes Pro- 
phéties n’ont été citées par Jefus-Chrift 
6c fes Apôtres , que pour orner leur 
difcours, & nullement pour prouver les 
vérités qu’ils enfeignoient. « Peut s’en 
» faut , dit le P. B. que Grotius , beau- 
» coup plus verfé dans la leéture des 
*> Auteurs prophanes que dans celle de 
« l’Ecriture fainte , de U divinité de U* 
x> cjiidle il ne par oit pas fort perfuadé , & 
» «explique prefque jamais qu’à 
« laide des Poctes & des Orateurs 
» Payens , ne nous faite regarder Notre' 
» Seigneur Jefus-Chrift , les Evan<r e - 
t> liftes & les Apocres , comme autant 
» d’Orateurs , de Sophiftes 6c d'Hi'fto- 
» riens prophanes , plus occupés ( dtu 
*il ailleurs ) à orner leur difcours de 
» fleurs & de figures de rhétorique 
» qu’à établir les vérités qu’ils nous en- 
. v feignent fur des preuves folides. » 
Le fçavarxt Théologien combat cette 
opinion de Grotius , & fait voir que 
J. C. ne cite les Prophéties que pour eft 
cirer de folides raifonnemens, expoféff 
avec beaucoup de force dans cet Ou- 
vrage. Il prouve clairement la diftinc. 
tion des Types & des figures qui repré- 
fèntent J.-C. & des Prophéties propre- 
ment dites qui l’annoncent, qui parlent 
de. lui véritaUemem , & qui doivent 
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f >ar conféquent s’expliquer de lui à la 
ettre, & non. dans unfens allégorique, 
« Le Sauveur du monde , ajoute ie 
» dodte Critique , n’a pas été feulement 
» figuré dans l’Ancien T eftament , mais 
» encore prédit & annoncé. Grotius 
** confond partout les Prophéties avec 
« les figures , ou plutôt les change de fa 
a propre autorité en figures , & n’en 
» reconnoît prefque aucune où il foie 
« parlé proprement & littéralement du 
» Meflie. Qu’eft-ce cela , fînon eontre- 
» dire nettement N. S. Jefus-Chrift lui- 
* même ? » 

Le P. Baltus fait voir enfuite que 
les Apôtres fe font conformés à l’exem- 
ple de leur Divin Maître, & pour cela 
il examine ce qu’on trouve à ce fujet 
dans les A êtes des Apôtres ; mais en 
chemin faifant , il renverfe diverfes 
interprétations audacieufes de Grotius. 
Ç’eft en vain que pour étayer fon dan,, 
géreux fyftême , il prête à J. C. & aux 
Apôtres le goût des allégories, parce 
qu’elles étoient en vogue chez les Juifs 
de leur tems. Notre Auteur prouve que 
c’eft une mauvaife défaite par l’exem- 
ple de S, Paul , qui cite aux Romain? 
comme aux Juifs les Prophéties , pour 
les convaincre de la vérité de la Reli- 
gion qu’il annonçoit aux uns ôc aux 
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autres. Il ne les regardent donc pas 
comme des allégories^ ou comme des 
ornemens de Ton difcours , mais com- 
me des preuves folides , telles qu’elles 
font en effet, & d’autant plus folides 
& convaincantes , que les Romains & 
les Juifs en voyoientraccompliiïèment 
en J. C. comme nous le voyons enco- 
re , & qu’on le verra jufqu’à la fin des 
fiécles. 

Cette méthode a été également fui- 
vie par les Peres de l’Egliie , comme le 
prouve lePere Baltus & par des témoi- 
gnages décififs , & par de folides rai- 
ionnemens. Il réfulte des uns & des 
autres , que les Peres de l’Eglife ont al- 
légué les Prophéties, comme les preu- 
ves les. plus fenfibles de la Religion 
Chrétienne , & les plus propres à con- 
fondre les incrédules $ qu’ils ont ré- 
fervé à l’inftruétion & à l’édification 
des fidèles les figures & les allégories * 
qu’ils n’ont jamais tourné en allégorie 
ce qui doit être pris littéralement , & 
qu’ils ont toujours expliqué les Pro- 
phéties dans leur vrai & unique fens. 
Pour Grotius , il employé toute fon 
adreffe à faire difparoître la différence 
réelle entre les Prophéties proprement 
dites , qui confident dans les paroles du 
Prophète , & les figures repréfentées 



par les faits 5c les événemens. En uit 
mot , il confond perpétuellement les 
figures ou les types avec les Prophéties 
proprement dites ,& tâche de faire paf. 
fer celles-ci pour celles-là. C’eft une in- 
vention , ajoute le P. B. pour diminuée 
l’horreur que fon fyftême ÿuif & Soci- 
riicn doit produite dans l’efprit des Fi- 
dèles. Il ne regarde les Prophéties par 
rapport \ J. C. que comme des allégo- 
ries , infuffifautes aux Juifs pour leur 
prouver la Religion Chrétienne , qui j 
félon lui , ne peut être démontrée que 
par les miracles & la réfurreétion de 
J, C. méthode entièrement oppofée à» 
celle des Ecrivains du Chriftianifmei 
Le doéte Théologien fait à ce fujet le 
' raifonnement fuivans : « Je ne fais 
>> point difficulté ( dit - il ) d’ajoutee 
* »» après les SS. Peres , que l’argument 
» qui fe tire de l’accomplifTement des 
>5 Prophéties , furpajfe encore en force 
» & en évidence celui qui fe tire des 
»> miracles. La rai fon en eft claire. C’eft, 
» comme je l’ai déjà, dit , parce que 
» nous ne voyons pas à préfent les mi- 
*» racles de J.C. au lieu que nous voions 
» de nos yeux PaccompliÏÏèment des 
»» Prophéties. C’efl que pourcroire ces 
»» miracles , il faut nous en rapporter à 
» ceux qui les ont vûs „ & qui les ocut 
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» mis par écrit $ au lieu que pour croire 
»» aux Prophéties , nous n’avons qu’à 
»> les lire nous-mêmes dans les Livres 
» des divines Ecritures , que nous rece- 
vons de nos plus grands ennemis , & 

»> on en voit en même tems Paccom- 
« pliflement par toute la terre. C’eft: 

» enfin parce que l’on peut calomnier 
y) ou éluder les miracles en différentes 
maniérés , furtout en les attribuant 
» à la magie , comme les Juifs & les 
» Payens ont fait * au lieu que les Pro- 
phéties font à couvert de pareils foup- 
n çonS •, car comme dit S. Auguftin , il \ 
n n’y a point de Payen ou de Juif affez 
» fou, pour ofer dire que le Sauveur 
» du monde a p# par magie , plufieurs 
n.fiécles avant fa naiffance, envoyer de& 

»» Prophètes, polir annoncer les myfte- 
» res qu’il devoit accomplir durant fa 
»? vie. » 

Ün texte décidf de Saint Irenée fait 
conclure au P. Baltus , qu’il eft de la foi 
que le S. Ëfprit a prédit & annoncé 
par les Prophètes de l’Ancien Tefta- 
ment tous les myfiéres de Dieu , ac- 
complis par N. S. J. C. dans le Nou- 
veau ; do&rine confacrée par la tra- 
dition de toutes les Eglifes Chrétien- 
nes , &c contredite par Grotius , qui 
foutient encore que les Apôtres , pous 
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convertir le monde n’ont employé 
d’autres preuves que les miracles. Le 
fçavant Critique, pour confondre fon 
Adverfaire , rapporte les merveilleux 
* effets que l’argument tiré des Prophé- 
ties a produits dans tous les tems pour 
la converfion du monde. Cette réfuta- 
tion eft compofée de faits & de raifon- 
nemens , qui mettent dans un grand 
jour la foiblefTe du fyftême de Grotius. 
Telle a' toujours été la méthode de 
l’Eglife ^ pour enfeigner la Religion à 
ceux qui vouloient l’embrafTer ; ç’a été 
de montrer par les Prophéties l’harmo- 
nie parfaite de ta Loi ancienne avec la 
nouvelle. De quel front Grotius veur- 
il accréditer une méthode oppofée ? 
Quelle horreur ne conçoit-on pas pour 
cette dangéreufe liberté de penfer , 
quand on voit qu’il eft l’éco desMar- 
cionites , des Manichéens , & furtout 
de Théodore de Mopfiiefte , anathé- 
matifé par un Concile général ? Les dé- 
tails fçavans où le P. B. entre à ce fu- 
jet , font accablans pour Grotius 8c 
pour certains Catholiques , qui de nos 
jours ont voulu foutenir fon opinion 
dans des Ouvrages célébrés. Il croie 
cependant que fi le do<fte Hollandots 
vivoit encore , il feroît effrayé des ana- 
thèmes lancés contre Théodore de 
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Mopfuefte , & qu’il abjureroic Tes opi- 
nions.. Mais en même tems il déclare 
qa’il le regarderait comme le plus orgueil- 
leux de tous les hommes , s’il demeuroit at- 
taché d fort double fins , malgré l'autorité 
de l'Eglife & de la Tradition de tous les 
ficelés . On ne peut s'exprimer fur un 
point fi délicat , avec plus de fageife 8c 
de modération que le faic le P. Baltus. 

Quelle a été la fource des erreurs de 
Grotius, qui dans fon Traité de la Reli - 

Î ion Chrétienne , avoit foutenu contre 
es Juifs , que la plupart des Prophé- 
ties de l’Ancien Teftament ne pou- 
voient convenir qu’au Meflîe, de l’a- 
veu même de leurs plus anciens Rab- 
bins ? C’effc l’illufion qui lui a été faite 
par les raifonnemens des Sociniens , 8c 
ion goût pour les Rabbins modernes , 
qui ont malicieufement inventé un fens 
étranger aux Prophéties appliquées la- 
téralement au Meïlïe par leur Prédé- 
cefleurs. II eft bien étonnant que Gro- 
tius préféré les ennemis de la Religion v 
Chrétienne à tous les SS. Peres , dans 
l’interprétation des divines Ecritures. 

« Qui a jamais recherché f dit-il ) les ' 
m ennemis d’A riftote & de fa Doctrine, 

» pour apprendre d’eux quels font {es 
» véritables fentimens ? Qui a jamais 
2> eu recours à Epicuxe, ennemi déclaré 
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» des Mathématiques*, pour entendre 
»> lesThéorêmes d' Archimède > Et pour 
» ne pas-recourir à des exemples fi an- 
» ciens , où eft le Luthérien qui aie 
» voulu adopter les Commentaires de» 
» Calvinift.es far les partages* de l’Ecri- 
» ture concroverfés entre ces. d'eux Sec~ 
» tes •, ou le Calvinifte qui ait vouia 
» apprendre desLuthériens le véritable 
» fens de ces partages ^ Et néanmoins 
» l’on avû^ l'on voit encore des CHréï. 
» tiens , qui ont adopté ou qui adop- 
tent les interprétations- des Juifs (ur 
» les Prophéties , qui confondent le 
» plus clairement ^incrédulité 8c 
» piété de ces malheureux..»» 

C’eft trahir la Religion que dé pro» 
pofer un double fens des Prophéties r , 
que les Saints Pères n’ont entendu que- 
-de J. C. uniquement , & d’enfeigner 
qu’on peut les entendre d’autres que cTe 
Jefus-Chrift y dans un fens propre âfc 
littéral. C’eft accorder réellement aux 
Juifs ce qu’ils demandent :: c’eft con- 
venir que le fens qu’ils donnent aus 
Prophéties éft littéral , propre 8c véri- 
table. C omment après cela» les forcer 
d’en admettre un autre ?-■ Cet argument 
eft fans répliqué. Je fouhaite qu’il falfe 
impreffion fur ks Seétateincsdu Théo*- 
Jogièn Eatave. . . ^ ; - c . 
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Infin la four ce des interprétations 
Judaïques & nti-Chrétiennes de Gro- 
tius elt l’idée batte qu’il avoit de l’E- 
criture-Saince j idée qui lui avoit été 
communiquée par les Sociniensykf bons 
amis , &c par les Rabbins , efclaves de 
la lettre, & qui , comme le ferpent ,, 
rampent miférablement, « Certaine^. 
» ment (dit le P. B.) il paroltque Gro- 
» tius , dtns le te ms qu’il a compofé: 
» Tes Commentaires , ne confideroic 
» prefque les Livres facrés que coromçr 
» des Livres ordinaires , qui lui don» 
» neroient occafion d’étaler Ton érudi» 
» tion , Sc d’exercer fa critique, * if 
tire un grand avantage de l' infpiratiow 
des Livres faints avoitée par Grotius y pour 
foudroyer fon fyltême. 

Un autre prétexte non moins frivole,, 
efl de dire , qu’en rapportant aux évé- 
nemens les plus prochains , les prédic- 
tions des Prophètes , leur difcours pa^ 
rok mieux lié & plus fuivi. « Si Gro- 
» tius ( dit le P. B. } étoit bien perfuadé' 
» que les Prophètes étoient. infpirés- 
»par le Samt-Efpric , & qu’ils ne par- 
Ploient que par fon mouvement, il 
» n’exigeroit pas d’eux une fuite éc und 
» liaifon de difcours , telle qu'elle fe 
» trouve dans les OraceufS& les Hiitçv 
» rie us* Il £è £ou>viendrqit que les Pto**- 
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7i phétes eux-mêmes , quand ils parlent-, 
n avertirent que c’eft Dieu lai- me ne 
n qui parle par leur bouche , & qu r ils 
» ne peuvent rienajoûter, diminuer ou 
« changer dans ce qu’il leur ordonne 
n d’annoncer*, ils fe fcuvrendroir que 
>• les Payens mêmes , iorfqu’ils parlent 
n de leurs faux Prophètes , font enten- 
» dre clairement qu’ils n'obfervoient 
«aucune fuite dans leurs difcours , 
n qu’ils mêloienr à leurs Oracles beaa- 
» coup de chofes étrangères , qui les 
» rendoient obfcurs & difficiles à en- 
» tendre , & que Platon parlant en gé- 
« néral de tous ceux qui font infpirés 
»» de quelque Divinité, reconnoît qu’ils 
» ne parloient & n’agifîoient que d’une 
» maniéré fort contraire aux régies 
tt ordinaires , quoiqu’on ne doutât pas 
n qu’ils ne fulfent remplis d’une fagef- 
» fe toute divine. » En cela les faux 
Prophètes étoient les fînges des vérita- 
bles. D’ailleurs, fuivant la doctrine des 
SS. Peres , il eft ordinaire aux Prophè- 
tes de palTer tout d’un coup d’un fuietà 
on autre , fans ordre & fans liaifon 
parce que s’ils Pobfervoient , ils ne 
feroient plus Prophètes , mais plutôt 
Hiftoriens & Orateurs. Le P. B. fait 
voir que Grotius s’en eft réellement fait 
une faufle idée. - - ‘ ' 
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Quoique le fyfteme du do&e HoU 
landois foie foudroyé dans le premier 
Volume, par l’autorité de l’Ecricure 8c 
des Peres , on le combat par la raifon 
dans le fécond Volume ; & entrant dans 
le détail des faufîes interprétations don- 
nées âux Prophéties , on fait voir com- 
bien elles font faufl'es 8c infoutenables 
par elles-mêmes. Vous jugez bien que 
ce n’efl: pas ici le lien d’expofer cette 
critique. Je me contenterai de remar- 
quer le principe“de difeuffion établi par 
le P. B. qui confifte à expliquer les 
endroits obfcurs de l’Ecriture , parceurf 
qui font clairs. Il joint à ce principe 
quelques autres proportions accefîbr- 
res ; mais il n’eft pas pofTible d’enta- 
mer ces détails. Loin que Grotius fe 
pique d’obferver des réglés , il fe fait 
un jeu de les violer. Il débite fes Glo- 
fes à tout hazard, quelque contraires 
qu’elles foientau Texte facré. Il paffe 
fous filence les endroits qui l’incommo- 
dent , & qui font connoître le véritable 
fens de tout le difeours. Enfin il fe don- 
ne la torture , pour ne point voir la 
lumière. 

<• Dans prefque tout-ce Volume le Pere 
B. parle à Grotius , cofnme s’il étoit 
vivant. Cette figure rend fon difeours 
plus vif 8c plus animé* Il n’y a aucune 



partie de Ton fyftême , qu’il ne difeura 
à fond, & qu’il ne tâche de ruiner* 
&fais ces détails font immenfes. 11 finit 
ainft : « Je vous l’ai déjà die vous 
» comptez; trop fur votre réputation , 
yy ou plûtôt ce font vos admirateurs qui 
» en font trop éblouis , & qui préve- 
nus au-delà de toutes bornes en votre 
«faveur, regardent toutes vos inter- 
» prétations & vos Commentaires for 
» l’Ecriture , comme autant de chefs- 
i» d’cemvres de bons fens & d’érudition, 
» quoi qu'à dire vrai r rien ne foit plus 
» infidèle , ni plus faux , & en même 
» tems plus dangéreux , ni plus perni- 
» deux à la Réligion.. » On ne doit pas 
être étonné de ce que le P. B. parle ainir 
de Grotius , M. Bofluet déclare « qu’il 
» efi: devenu urt lacet à la Maifon d’if. 
yy racl & fos Livres un écueil fameux 
»> par le naufrage de ceux à qui l’appas 
» de la nouveauté 8c l’envie de fe dif- 
» tinguer , ont fait perdre le goût des- 
yy Pères & de l’Antiquité" Êccléfiafti-- 
» que. *>• Au refte comme Terreur ca- 
pitale des Sociniens efl: de nier la Divi- 
nité de J;. C. il feroit injufte de mettre 
Grotius au nombre de ces Seétaires ^ 
parce qu’il n’a Jamais fou ce nu cetrer 
opinion. Aufîl le P. B, s’abfluenr de lë- 
déclarex formellement Socinfon * il ne 
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ldi impute qu’une opinion partîeuiîeT'e,. 
foutenuc par ces Anti- Chrétiens, qui 
à la vérité ont en vue par là tic fortifiée 
ïeur erreur favorite. Mais il eft visible 
que Grotius ne ÿeft jamais propofé fie A 
firet les mêmes confequences. 

Je ferai encore plus court fur le troi~ 
fiéme Volume où’ le P. B., attaque Le 
célébré Simon y défenfeur du fyftême 
de Grotius dans fon Hïftoire Critique dit 
" JSJokvsau Teftament.. Il n a prefque fait 
que lui donner de nouvelles, couleurs* 
Il invoque les allégories accréditées >. 
félon lui , du tems de J. C. par les Pha- 
itfiens , & les Paraphrafes Caldarques 
tomme des Livres allégoriques , quoi- 
qu’elles expliquent littéralement , & en 
propres termes ,,du Meffie les Prophé- 
ties , que Grotius Sc les Sociniens né 
lui attribuent que dans un fens allégo- 
rique. A entendre Simon il combat les 
Juifs , & cependant il adopte le double 
fens dont j’ai déjà patlé ; il s envelope 
pour cela dans des raifonnemens cap- 
tieux , réfutés- en détail par le P. B. Il 
fè pare de Tautorité de Barcepha , Au- 
teur Syrien , & de M’aldonat : mais 
par U difeuffion dés vrais femimens de 
cés deux Ecrivains , on voit qu ils n ont 
jamais foutenu Le dangéreux fyftême 
qua M* Simon ©& appuyer fut les té- 
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moignages d’Enjedin Auteur Socinien,’ 
de Théodore d’Héraclée Arien , de Mi- 
chel Server , 6c de Faufte Socin. Urç 
Prêtre Catholique doit-il citer de pa- 
reils Auteurs ? Il parle avec mépris de 
S. Jérôme , & ne fait pas difficulté de 
fuivre certaines interprétations de Ju- 
lien l’Apoftat , & de Béze, quoique ce 
dernier fe foit rétra&é dans la fuite. 

, Si j’ofois trouver quelque défaut 
dans le Livre dont je viens de vous ren- 
dre compte, je di rois qu’il y a divers 
raifonnemens répétés , & qu’il fe feroit 
fait lire plus agréablement , fi l’Au- 
teur avoit voulu fe prêter à la délica- 
tefle de ces Le&eurs difficiles , qui font 
blelTés de la moindre répétition dans un 
Ouvrage. Cependant occupé comme il 
étoit à inculquer la faine Do&rine , & 
à combattre en détail les fuppofitions 
de deux Ecrivains fubtils , il a été obli- 
gé de leur oppofec fouvent les mêmes 
raifons générales. 

I/Abbé Lenglet a publié le cinquième 
Volume des Principes de /’ Hiftoire pour 
l’éducation de U jeunejfe r chez Rollin fils. 
A l’exception des deux Empires d’O- 
rient & d’Occident , on y trouve ce qui 
regarde tous les Royaumes étrangers , 
comme l’Angleterre , l’Efjpaene , le 
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'Portugal , la République de Vénife^les^ 
Royaumes de Naples 8c de Sicile , la 
S ayoye , le Dannemarck > la Suède , la 
Pologne , la Mofcovie , & les Etats de 
l’Afie , de l’Afrique & de l’Amérique. 
Il dit dans fa Préface que l’Angleterre 
marche la première , d caufe des diffé- 
rends que nous avons eus de tout tems avec 
cette illufir s Nation. Dans l 1 inflruStion fur 
PHiftoire de ce Pays , il fait diverfes 
refléxions aflez communes , telle que 
celle-ci : « L’Angleterre eft le théâtre 
» des Révolutions ; elles y paroiflent 
» comme des Phénomènes. Il eft peu de fié- 
n clés où il n’y en ait quelques-unes 
j»' toutes extraordinaires & très-fingu- 
» lieres , le génie inquiet 8c remuant’ 
» des Sujets y eft naturellement porté. 
»» Il femble que ces peuples s’ennuyent 
» d’une longue tranquillité. La vie leur 
»> paroît fade , dès qu’elle n r eft point 
» agitée par quelque mouvement vio- 
» lent.» Après quelques fpéculations 
fur les fuites de l’ambition , également 
funeftes aux Grands &c aux Peuples , il 
ajoute : « Les efprits inquiets trouve- 
» ront de quoi fe fatisfaire dans lalec- 
» ture de cette Hiftoire ; leurs inquié- 
» tudes tireront une efpéce de nourriture 
»> d^ns les bons ou mauvais fuccès des 
a» inquiétudes des autres. Mais aufli 
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•» quelles inftru&ions confolantes pour 
» les caractères doux & tranquilles , 
» qui fçavent profiter utilement des ex- 
» travagances du genre humain. Les 
» Héros de l'obéijfance fe confirmeront 
» dans leur efprit de douceur & de 
» paix , quand ils verront les Héros 
t*'‘ » turbulens périr avec leurs partifans r 
» à la veille de réuffir , au moins felou 
» les apparences. Ainft ils ont eu toute 
» la peine & tout le défagr émeut des 
» révolutions qu’ils ont entamées , ÔC 
» rarement en ont- ils eu quelque léger 
a» avantage. » Il confeille de bien étu- 
dier la forme du Gouvernement, avant 
que d’en approfondir l’Hiftoire , 2c 
après avoir indiqué les Livres absolu- 
ment néceffaires , il trace un plan d’Hif- 
toire rélatif aux régnés de Henri VII y 
de Henri VIII. & de Charte I. Ce font 
des tems critiques ou l’on voit éclater 
les pallions humaines. 

L’Hiftoirc d’Efpagne a encore élevé 
l’efprit de notre Auteur. « Elle doit 
rr nous intérelïer , ( dit-il dans la Pré- 
»» face ). plus que toutes les autres Na- 
tions , les Monts fi élevés qui nous 
« féparoîent des Espagnols font appla- 
» nîs - y nos mœurs font differentes y 
»» mais nos cœurs font les mêmes . Les 
^Roisd’Eipagne étoiçnt autrefois £re* 
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ni res d’armes de nos Rois r que ne dois* 
*> on pas penfer , auiourd’hui qu’ils- Ton» 
» du même farrg. Le flegme fi meluré 
» de la Nation ne fçauroit faire aucun 
»tort ànocre vivacité , qui nous tient 
» toujours en mouvement : il y a long- 
» te ms que ms car attires fe commani- 
n ejuent. » Les Révolutions d’Efpagnô- 
4 u P. d’Orléans , Ouvrage pofthume , 
qui , félon lui , ne le cède par aux Révo- 
lutions d’Angleterre du même Auteur „ 
& les derniers Volumes de l’Hiftoirô 
d’Efpagne de l’Abbé de Bellegarde 
fuffifcnt , félon lui , pour cette étude. Il 
nous apprend que le Marquis de Saint 
Philippe avoir compofé l’Hiftoire dd 
Philippe V , mais que ce Prince s’eft 
oppoféà la publication de cet Ouvra- 
ge. Des Révolutions d’Efpagne écrites, 
par l’Abbé de Vayrac , il n’eftime qud 
la Préface, qui eft faite , dit-il, a,vec 
beaucoup de lumîere & d'érudition* 
G’eft à la yéritc une fçavante critique 
des célébrés Hiftoriens de cette illuftre 
Nation. Mais elle n’eft point de l’ Abbé 
de Vayrac , qui n’a été que le Copifie 
du doéfce Abbé de Longuerue.. 

Dans la Lifte des Livres néceffaires, 
pour éclaircir les Hiftoires expliquées, 
dans ce cinquième Volume , il fait cet- 
te Note, a Nous attendons avec impa* 
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'» tience une Hiftoire des Révolutions dé 
» Pologne de M. l’Abbé Des fontaines i 
» qui fera , dit. on , bien écrite. » M* 
l’Abbé D. F. lui eft obligé de fa poli- 
teffe : Mais M. Lenglet eft-il aflez étran- 
ger dans la République des Lettres i 
pour ignorer que cette Hiftoire parole 
depuis plus de deux ans qu’elle a été 
imprimée à Amfterdam, Il eft à croire 
qu’elle n’avoit pas encore vu le jour 
lorfque M. Lenglet écrivoit ceci. Mais 
en le publiant il y auroit pû faire atten- 
tion, Il dit que dans l’Hiftoire-de Por- 
tugal par M. de la Clede, il mancpte des 
Régnés trés-intérejfans. Mais quel Régné 
manque dans cette Hiftoire , fi ce n’eft 
le Régné préfent ? Il paroîc bien qu’il 
a même négligé delà parcourir. Il pro- 
digue les éloges à la nouvelle Hiftoire 
de Charle XII. « C’eft un Ouvrage ex - 
*» cellent , dit - il , de main de Maître , 
» écrit avec beaucoup de force & dclo - 
» cfuence , par M. de Voltaire homme 
» admirable en tout genre d’écrire. Il y 
» peint ce Héros avec des traits extra- 
»> ordinaires. » 

M. Lenglet a recueilli dans ce Volu- 
me les faits importans & curieux, qu’un 
homme d’efprit eft bien aife de retenir. 
On trouve à la fin deux Cartes , qui re- 
prcfentent la fuite des Rois & Prince» 
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j&c tant de difFérens Etats , avec la durée 
de leurs Régnés. Il invite les bons Ecri- 
vains François à nous donner l’Hiftoire 
de quelques Pays d’Italie , qui n’a été 
écrite que par de mauvais Auteurs de 
notre Nation. Il voudroit que quelque 
bonne plume fe chargeât de.traduire la 
belle Hiftoire de Naples par M. Gian~ 
tsoni * , ou du moins celle de Sutnmonde t 
du de Giannetafto.\\ y a long-tems qu’on 
y penfe ; mais il n’ignore pas les obfta-' 
clés* Il faudroit de l’encouragement 
pour de pareilles entreprifes. 

LETTRE DE M. DESLANDES 

uiux jouteurs des Obfervations fur les 
Ecrits Modernes . 

V Ousfçavez, Meilleurs qu’il a 
paru cette année à Amfterdam, 
un Ouvrage imprimé chez François 
Changuîen , en trois Volumes /» 8°. 
qui a pour titre : Hiftoire Critique de la 
jphilofophie , oit l’on truite de fon origine t 
( de fes progrès & des diverfes révolutions 
qui lui font arrivées jufqu’k notre tems , 
Cet Ouvrage m’a été attribué , je ne 
iç ai fur quel fondement. Mais je n’ai 
' garde de le reconnoître , en l’état où il 
eft aujourd’hui , pour une produftion 

(, * ,11 y a pluCcurs années qu’ejlea été tra- 

duite en Anglois. 
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de ma plume. On y a ajouté en Hollan- 
de quelques traits hardis , 6c des réfle- 
xions plus hardies encore , que je con- 
damne avec toutes les personnes éclai- 
tées 6c judicieufes. Souffrez donc , Mef- 
fleurs , que cet éclairciflement paroilïè 
dans l’Ouvrage que vous donnez tou- 
tes les Semaines au Public, 6c que par 
votre moyen je détrompe & défabufe 
ceux qui croyant me connoîcre , ne con- 
noilT'ent cependant ni ma maniéré de 
penfer , ni les fentimeas de mon coeur. 
Je fuis , 6cc. 

Traités fur 4 Quoiqu’A mbroife Paré, Maggius, 
les piayes Manget , Ôc plufteurs autres, ayent pu- 
„ feu. bue de bons Ouvrages iur des playes 
'd’armes à fëu , M. le" Dran Chirurgien 
de S. Corne , 6c Membre de l’Académie 
de Chirurgie , a cru avçc d’autant plus, 
de raifon , qu’un nouveau Traité fur ce 
fujec feroit utile , qu’il y a des erreurs 
confidérables dans ceux qui ont paru, 
& qu’outre qu’il n’y a encore eu aucun 
Ouvrage complet fur cette matière, les 
playes d’armes à feu font tellement va- 
riées ,'qu’on n’en a prefque jamais vû 
deux fe relî'embler parfaitement, il eft 
certain néanmoins en Chirurgie , que r 
malgré cette variété , il y a encr’eües 
* . «ne analogie véritabje , qui peut fetYts 
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de bouffais *, en forte qu’on peut don- 
ner pour leur traitement des régies in- 
faillibles , & applicables à tous les cas, 
C’eft fans doute fur la multiplicité des 
expériences , & fur des obfervations ju- 
dicieufes , que ces régies doivent être 
fondées.. Il feroit donc à fouhaîter , 
comme le dit M. le D. qu’on eûc des dé- 
tails bien circonftancies de la plupart 
des p'.ayes d’armes à feu , qui ont été 
traitées jufqu’ici, des accidens qu’elles 
ont produits , & des différentes métho- 
des qui ont été fuivies dans leur traite- 
ment. Les bons fuccès confirmeroienc 
les Praticiens dans l’ufage de certaines 
méthodes , ôc les mauvais leur appren- 
droient à fe défier de quelques autres. 

Ce Traité eft fondé fur celles que 
l’Auteur , homme éclairé Sc Artifte cé- 
lébré , a vu pratiquer , Sc fur fa propre 
expérience , oû il a puifé des régies , 
ainfi que dafts fes fautes mêmes,comme v 
il l’avoue lui-même. Son Ouvrage * 
cft divife en cinq Parties. Dans les trois 
premières l’Auteur parcourt en général 
toutes les differentes qfpéces de playes 
d’armes à £çu j & il tire des divers dé- 
- rangemens qui peuvent en arriver, tant 
dans la partie bleffée que dans toute 

* Sc vend à Paris chez Charlc Ôfinont , 
rnc S. Jacque, 1737.^'H. ’ 
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rcecooomie de la machine , des régies 
générales pour y remédier , ou même 
pour les prévenir. Dans la quatrième 
il parcourt les playes que peur recevoir 
chaque partie du corps en particulier ; 
playes., qui peuvent difFer.er entr’elles 
relativement à la Itru&ure de chaque 
partie ; & il applique à ces différentes 
playes les régies générales qu’il a éta- 
blies. La cinquième Partie eft un allèm- 
blage de préceptes & d’aphorifmes ^ tlm 
rés de la pratique ordinaire , aufquels 
eft jointe une courte explication, pour 
les rendre plus intelligibles aux Etu- 
dians en Chirurgie. 

Ce n’eft pas feulement à ces Ecudians 
que le Livre de M. le Dran peut être 
utile : la clarté méthodique qui y ré- 
gne , & les régies excellentes qu’il ren- 
ferme, jointes aux obfervations & aux 
expériences de l’Auteur , rendent fon 
Ouvrage digne de l’attention des Maî- 
tres de l'Art. Les Militaires memes , Sc 
tous ceux qui font expofés quelquefois 
aux hazards des armes à feu, ne doivent 
pas ce me femble le négliger. Que ces 
Livres , utiles à l'humanité en général , 
font préférables à tant.de Livres de cu- 
riofité ou d’amufement, aufquels bien 
des perfonnes confacrent leur loifir ! 

Je fuis, ôcc, C 7 4. Décembre 1737. 
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OBSERVATIONS 

S U R 

LES ECRITS MODERNES* 

L E TTRE C L VI II. 

A Près vous avoir rendu compte , s„ îf# ^ 
Monfieur , de tout ce qui regarde *’ Hiftoir e 
l’Hiftoire Civile & Eccléfiaftiqüe duT«mciu* 
Japon dans le Livre du P. de C. Il me 
refte à vous entretenir de THiftoire na- 
turelle. Mais je crois auparavant devoir 
vous dire quelques mots d’une addition 
au Li^re quinziéme , où. il s’agit des 
Peuples d’YelTo. Au premier afpeéfc on 
les prendroit pour des Barbares plongés 
dans l'ignorance de tous les devoirs de 
la fociété. Mais lorfqu’on les fréquen- 
te , on efl: détrompé. Ce font des hom- 
mes doux , humains , .& naturellement 
vertueux. Ils ont furtout beaucoup de 
pudeur , Ôc l’Auteur en rapporte plu- 
fieurs exemples , entr’autres celui - ci : 

« Les petites filles courent quelquefois 
Tome XI. • ' H 
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»r toutes nues par un beau tems j mais 
» lorsqu'elles rencontroient nos gens 
»» ( les Hollandois ) elles témoignoienc 
« allez , en bailfant la tête , & en croi- 
» Tant leurs cuifles 9 la honte qu’elles 
w avoient de paroître en cet état. » 

A la fuite de cette defcription eft 
çne,efpéce d’Apologie des Jéfuites ; 
pour détruire certaines calomnies. Le 
mérite & le fuccès étant toujours l’ob- 
jet de l’envie, il eft à croire que leurs 
vertus & leurs heureux travaux donnè- 
rent lieux à ces fauffes accufations 
de l’impuiffance de les prouver naqui- 
rent le dépit , la haine , la fureur. Jé 
vous ai dit en général , quelle fut la 
caufe de la profcription de la Religion 
Chrétienne au Japon. D’autres Mifc 
iionaires moins prudens , ou moins zé- 
lés , furent en partie caufe de ce maU 
Jbeur irréparable. L’indifcrétion d’un 
Filote Caftillan ne contribua pas peu à 
ruiner des établiflemens qui avoient 
tant coûté. Cet homme fîmple , que 
l’Auteur appelle un malheureux , vou- 
lant faire parade de lapuiflànce de fon 
Souverain , s’avifa de montrer fur une 
Mappemonde l’étenduë' de. terre qu’il 
poffedoit. Les fpeétateurs furpris de- 
mandèrent de quels moyens on s’étoic 
iêrvi pour former une a yafte Monar-* 
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thie , qui comprenoient près d’un tiers 
du Monde. Il répondit avec naïveté : 
« Nos Rois commencent par envoyer 
» dans le Pays qu’ils veulent conquérir 
j» des Religieux , qui engagent les peil- 
» pies àembrafler notre Religion ; & 
»» quand ils ont fait des progrès confi- 
*» dérables , on envoyé des troupes, 
»quife joignent aux nouveaux Chré- 
» tiens , & qui n’ont pas beaucoup de 
peine à venir à bout du refte. » On 
peut s’imaginer quelle impreflion ufi 
tel difcours fit fur l’efptit d’un Peuple 
ombrageux. On n’a que trop vu des 
effets cie ces facriléges & pèrnrcieufeS 
maximes , & le Japon ne s’en feroit 
peut-être pas lui- même garanti, fi les 
Japonnôis n’avoient été d’autrés hom- 
mes que les Indiens & les Américains, 
& fi les fages MiflionairCS de la Com- 
pagnie de Jefus avoient voulu prêter 
leur miniftere à une pareille politique. 

Nangazaqui étant îa feule Ville du 
Japon , où les Européans abordent , 
elle eft aufiï la feule dont on çonnoifiè 
la fituation avec un peu d’exaétitude. 
L’Auteur décrit fafituation , fes forti- 
fications , fes agrémens , fes incommo- 
dités , & généralement tout ce qui peut 
piquer la curiofité. Il n’oublie pas le 
Quartier des Courtifanes , appellé Ka- 
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JîemAts en Japonnois. C’efl , dit-il , de 
tous les Quartiers de la Ville celui où 
font les plus jolies maifons , ôc où le 
peuple fe rend le plus volontiers , foit 
qu’il y foit attiré par la bonté de l’air 
qui y régné, & par l’agréable fitua- 
tion , foit pour être plus à portée de 
fatisfaire une paffion infâme. Le Quar- 
tier «fonfifte en deux grandes rués , donc 
les maifons font toutes habitées par des 
filles publiques. Dans ce Pays , les pa>* 
rens indigens ou avares ont la permif- 
(îon de vendre leurs filles à ceux qui 
gouvernent les Kafiemats , qui ont grand 
foin de leur éducation , leur font ap- 
prendre à danfer , à chanter, à jouer 
des inftrumens , à écrire des Lettres, 
« En un mot , dit l’Âuteur , ils ne né- 
» gligent rien , pour perfectionner en 
>» elles les qualités & les agrémens , 
ao que les perfonnes de ce fexe fçavent 
» fi bien mettre en ufage , pour léduire 
» les cœurs. Les anciennes inftruifent 
» les plus jeunes dans ce dangereux Art 
n ( fi cependant la nature corrompue 
»> n’en eft pas le meilleur maître ) Sc 
» pour prix de leurs leçons , elles en 
« reçoivent tous les fervices donc elles 
» peuvent avoir befoin>, Celles qui 
» réulfiflènt le mieux à accréditer la 
» maifon où elles demeurent , font 
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h auüi mieux traitées que les autres * 

» mais quoiqu’il y ait des filles à tout 
» prix , il eft défendu fous de grolfes 
» peines de rien exiger au-delà d’ùri 
« certain prix marqtfé par le Magif- 
» trat. >» S'il leur prend envie de fe 
marier, non-feulement elles trouvent 
aifément des maris, mais même on les 
recherche avec quelqu’emprefîement , 
par l’eftime que l’on a de leur éduca- 
tion j l’infâmie de leur métier ne réjail- 
lit que fur l’indigence ou l’avarice de 
leurs parens , gens la plûpart de la lie 
du peupie. 

Quelqu’agrément que l’on trouve à 
Nangafaqui , il eft difficile qu'une Ville * 
tumulrueufe , remplie d’étrangers & de 
Soldats, n’ait fes incommodités. L’Au- 
teur n’a pas manqué de les peindre , à 
peu près comme Defptéaux décrit les 
embarras de Paris. «« Il fe fait jour & 

>3 nuit , dit-il , tin bruit fort incommo- 
» de dans cette Ville. Tout ce qui s’y 
» vend , fe crie dans les rués comme à 
«Paris ; & les Ouvriers qui travail- 
« lent à la journée, s’encouragent les 
» uns & les autres , en criant fur un 
»> certain ton, quilmpatiante beaucoup 
33 ceux qui n’y font pas faits. Les Ma- 
ss telots font à peu près la même chofe 
» dans le Porc. Le Guet qui court ôc 
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» les fentinelles qui font en faétion, 1 * 
« éveillent tout le monde , pour aver- 
» tir qu’ils ne dorment pas'. Ils ont auiïi 
» pour marquer les heures deux groflès 
y» pièces de bois , qu’ils battent l'une 
» contre l’autre , & qu’on entend de 
» fort loin. Les Chinois augmentent’ 
y > encore le tintamare , furtout le foîr , 
» quand ils allument en l’honneur d’u- 
3) ne Idole , nommée A-iaatfo-Bofa , des 
7 > morceaux de papier , qu’ils jettent 
» en fuite dans la mer , ou qu’ils por- 
»» tenr cette Divinité en proceflion au- 
» tour de leurs Temples, au fon des 
yy Tambpurs & des Cymbales : mais 
yy tout cela eft peu de chofe en compa- 
» rai fon des cris que pouffent les Bon- 
yy Ces & les Parens des Agonifans & des 
» Morts. A ces cris fuccédent en cer- 
y> tains jours des chants accompagnés 
«de carillons de cloches, qui n’ont 
jj rien que de défagréable j en forte 
» qu’il n’eft pas aifé de s’accoutumer à 
jj vivre dans cette Ville, quand on n’y 
jj elt pas né. » - 

Pluffeurs Peuples, & furtout les 
Grecs , n’ont rien eu tant à coeur que 
de rendre leurs Temples magnifiques. 
D’autres , à qui la nature avoir refufé 
ces riches métaux , que les hommes 
eftiment , ont taché pat 1a délicateffe 
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de leur travail de donner au bois 8c à 
la terre plus de beauté que n’en ont 
l’or & l’argent. Mais aucune Nation n’a 
fçu , comme la Japonnoile , joindre à 
une grande (implicite tant de noblelTe 
& de grâce. Le bois & la pierre , qui 
ont fuccèdé à une plus riche matière , 
y font maniés avec tant d’art par d’ha- 
biles Ouvriers , qu’on ne peut les voir 
fans admiration. Les Statues mêmes 
des Dieux font faites avec beaucoup 
de proportion & de goût y de forte 
qu’on peut juger par ces travaux que 
nous ne fo mines pas les feuls , qui pof 
fedions l’Art de l’Archite&ure & de U 
Sculpture. 

Des Temples , l’Auteur palfe aux 
Théâtres du Japon. On y voit des Dé- 
corations & des Machines furprenan- 
tes , mais jointes à une Mufique bifar- 
ie , compofee de flûtes , de tambou- 
rins, de cymbales &degro(fes cloches 5 
ce qui compofe , dit l’Auteur , un cha- 
rivari fort agréable aux oreilles Ja- 
ponnoifes y on y voit auflî des danfes 
ians nombre. Ces Peuples ont cela de 
particulier , que chez eux on régie le 
chant fur les mouvemens du corps 8c 
fur la danfe. Ces danfes , ajoûte-t’il , ne 
font pas vives ; a cela près , elles ne font 
pas inférieures aux nôtres * A l’égard des 
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machines . il faut avouer qu’après les 

Chinois , nul Peuple n’eft fi bon Ma- 
chinifte que les Japonnois. Nos Déco- 
rateurs d’Opèra auroient befoin d’aller 
prendre des leçons en ce Pays-là , pour 
apprendre l’art de varier un fpe&acle. 
Ils apprendroient à faire paroîcre des 
Géans monftrueux-, des Montagnes am- 
bulantes , des Palais , des Jardins , des 
Puits , une Mer , & d’autres choies , que 
nous ne pouvons imiter que fur une 
toile immobile. 

Quoique les Japonnois foient amou- 
reux des Machines & des décorations > 
ils ne négligent pas le plaifir de l’efpric 
& de l’oreille , & ils ont des Comé- 
diens , dont ils font plus charmés que 
nous ne le fommes des nôtres. Le fujet 
de leurs Pièces eft ordinairement tiré 
de l’Hîftoire des Dieux & des Héros. 
On repréfente en Vers leurs avantures 
& leurs principaux exploits , quelque- 
fois leurs intrigues amoureufes. Us mê- 
lent ordinairement dans une fuite de 
Scènes , les genres Tragique, Comique, 
Lyrique & Pantomimique. 

Mais venons à l’Hiftoire naturelle 
du Japon. Il s’agit d’abord de la ma- 
niéré de traiter les malades en ce Pays. 
Chez nous la Phlébotomie & la Purga- 
tion font les deux remèdes univerfels 4 
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pour rétablir la nature dérangée ; les 
Japonnois qui les ignorent , ou les mé- 
prifent , leur en fubftiruent deux autres, 
qui font l'aiguille & le feu , l'une con- 
tre les obftruétions & les dépôts , four- 
ces, félon eux , de toutes les maladies j 
& l'autre contre les vents , qui occa- 
fionnent toutes les douleurs aiguës. Ils 
fe fervent furtout de l’aiguille , comme 
d’un remède fouverain contre une coli- 
que dangéreufe , particulière au Japon, 

& qui eft caufée par le Sacki , lorfqu’on 
boit cette liqueur froide. Outre les ac- 
cidens dangéreux qui la fuivent , el e 
caufe ordinairement la chute du poil 
aux parties naturelles ; de Torce , com- 
tne le remarque l’Auteur , que les Ja- 
ponnois & les Japonnoifes font pref- 
que tous impubes . 

Les aiguilles , dont on fe fert , doi- 
vent être d’or & d’areent, & deman- 
dent une certaine façon que tout Ou- 
vrier ne peut pas leur donner : & pour 
qu’il n’arrive pas d’accident par la mau- 
-vaife manùfaélure de ces aiguilles , ou- 
tre Phabileté requife , il faut encore des 
Lettjes Patentes fceltées du fceau de 
l’Empereur, pour avoir la permiffitra 
d’en fabriquer. La figure en eft arbi- 
traire , mais communément elle ref- 
femble à celle des ftilets , avec lefquels , 

Hv 
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lies Indiens écrivent. La maniéré de s’et» 
fervir eft de fraper ddfus avec un mar- 
teau, mais doucement & à diveiTes 
reprifes, pour la faire entrer dans la 
partie malade. En laretirant, on pref- 
fe cette partie avec le doigt, comme 
pour en faire forcir le vent qui y étois 
comprimé. L’habileté en ceci confifte 
moins à bien enfoncer l’aiguille , qu’à 
connoître précifément le fiége de la 
douleur , & jufqu’où il faut que l’inf- 
trument parvienne. On attribue à ce 
remède un effet aulïï prompt que mer- 
veilleux j en forte que les Hollandois , 
qui enont reconnu l’utilité , l’ont adop- 
té , & s’en fervent dans leurs Colonies 
voifines du Japon. 

L’autre Spécifique paroît plus fup- 
portable , mais la différente tempéra- 
ture de L’air empêche qu’on ne puilîe 
en faire ufage en Europe j ce qui doit 
caufer bien du regret, puifqu’il a la 
vertu de guérir la Goutte & les Rho- 
matifmes. La maniéré de s’en fervir eft 
de prendre des feuilles d’arboife, dont 
on fait une efpéce de coron , & de ce 
coton on fait de^petites pelortes allon- 
gées , qu’on applique fur la partie ma- 
lade , & aufquplles on met le feu. Ce - 
duvet ne produit qu’une chaleur frio- 
derée , qu’un malade peut fuppotter 
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■pendant quelque tems (ans douleur 
vive. On juge par la difpofition de la 
cicatrice , quel doit être l'effet du re- 
mède , & fi le malade doit craindre ou 
cfpérer * &c en cas de danger , on a re- 
cours à de nouveaux médicamens. On 
vend chez les Libraires , & on crie mê- 
me dans les rues la maniéré de fe fervir 
de ce remède , appelle Moxa. 

On voit au Japon à peu près les 
mêmes animaux domeftiques que chez 
nous , des chevaux , des taureaux , des 
cochons des chiens 9 des chats, &c. 
mais la plûpart font fauvages, par le 
peu de foin qu’en prennent ces Infulai- 
res. Les moutons mêmes habitent les 
forêts & les montagnes j parce qu’on 
ignore l’utilité qu’on peut retirer de 
leur laine, & que la Métempficofe „ 
dit l’Auteur, qui eft: univerfellemenc 
reçue dans ce Pays-là, empêche qu’on 
ne les tue. Je ne fçai fi cette raifon eft 
folide -, à la Chine , comme au Ja- 
pon , la Métempficofe eft reçûc , 
cependant on y mange fort librement 
& fans fcrupule de la chair de toutes 
fortes d’animaux. C’eft que la gour- 
mandife a encore pTüs de pouvoir que 
la fuperftition. 

En parlant du chien , l’Auteur rap- 
porte un fait , ou plûtôt un conte , qui 

ttvj 
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fait juger que les Japonnois donnent 
aux conilellations les mêmes noms que 
nous leur donnons -, noms , qui nous 
viennent des Bergers Arabes , qui ont 
été les premiers Aftronomes. Le Cubo- 
Sama Tjinajos , étant né fous la cons- 
tellation du Chien, eut, à l’exemple 
d’Auguftc , beaucoup de confidération 
pour un animal , qu’il croyoit avoir 
préfidé à fa naiflance. Ses Sujets fe fi- 
rent un devoir de refpeCter l’objet de 
l’eftime de leur Souverain , & bien- 
tôt jufqu’aux plus petits mâtins , fu- 
rent érigés en autant de petits Dieux , 
qui en devinrent fi infolens , qu’on n’o« 
foit fe montrer dans les rués fans cou- 
rir rifque d’être mordu. On alla juf- 
qu’à leur ériger de petites Chapelles en 
forme de Loges, & on leur donna des 
Directeurs qui prenoient foin de leur 
Santé. On regardoit leur mort comme 
un grand malheur * en ce cas , il falloir 
les aller enterrer fur le Sommet de 
quelque montagne. On ne pouvoit leur 
faire du mal fans courir rifque d’être 
puni -, quiconque en tuoit , fe rendoit 
coupable d’un crime capital. Leurs 
Gardiens feuls avoient droit de rece- 
voir les plaintes des lezés , & en con- 
féquence de les châtier. Mais après la _ 
mort de cet Empereur , les Japonnois 
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cefferent d’avoir du refpeéfc pour les 
chiens , & fe dédommagèrent ample- 
ment de la contrainte où ils avoient été 
jufqu’alors. La Divinité canine fut ac- 
cablée de tant de mauvais traicemens , 
quelle alla dans les bois chercher un 
azile , 8c depuis ce tems-là les chiens 
font devenus fauvages , & il y en a peu 
qui vivent avec les hommes. A leur 
place les chats font devenus les mignons 
des Dames , 8c c’eft a&uellement ( tout 
comme ici ) l’animal en faveur. 

Dans l'Ifle de Mijofima , il y a une ef- 
péce particulière de Dains fort doux 8c 
fort apprivoisés. C’eft encore un crime 
capital de les tuer. Mais parlons des 
Infe&es , à l’étude defquels un célébré 
Naturalifte de notre fiécle n’a pas dé- 
daigné de donner la plus ferieufe ap- 
plication. Le Japon en produit , qui 
valent bien ceux dont il parle dans fon 
Ouvrage. Le plus particulier à mon 
gré , eft celui qu’on appelle la Fourmi 
blanche. C’eft un fléau domeftique , 
qu’on ne doit pas moins craindre que 
Je feu. Les Japonnois l’appellent bo- 
Toos , c’eft-a-dire , Perceur , nom qui 
^ui convient parfaitement ; car rien ne 
réfifte à fa voracité , que les pierres & 
les métaux. C’eft le plus dangéreux en., 
aiemi qu’on puifle avoir dans un maga- 
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zin. Il travaille avec une telle promp- 
titude , qu’il a tout gâté avant qu’on 
s’apperçoive qu’il eft dans un endroit ; 
le mal eft qu’il ne va jamais qu’en ban- 
de, comme nos fourmis , avec lefqueh- 
les il eft toujours en guerre. Ils fe don- 
nent fouvent de fanglantes batailles , 
au fujet d’une habitation , & plus d’une 
taupinière a été engraifTée du fang des- 
vaincus. Ces fourmis blanches ne peu- 
vent fouffrir le grand air. & lorsqu’elles 
veulent fe tranfporter dans un autre 
habitation , elles conftruifent de lon- 
gues voûtes ou arcades, dont leurs ex- 
crémens fournirent apparemment les 
matériaux ; & à la faveur de ces voû- 
tes , qui leur ferventide retranchemens 
contre leurs ennemis , elles vont & 
viennent tranquillement, fans que rien 
les arrête. Le feul moyen de les bannir 
d’un lieu eft d’y femer du fel. Koemp- 
fer , de qui le P. de C. a tiré ces faits 
& la plupart de ceux qui ornent fon 
Ouvrage , dit que ceslnfe&es font ar- 
més de quatre pincettes recourbées & 
tranchantes ; le même Auteur ajoute , 
qu’étant à la côte de Malabar , & s’é- 
tant un jour couché à minuit , à fou* 
réveil il vit fur fa table une petite voûte 
de la grofl'eur du petit doigt : la curio- 
fité le porta à examiner , & il vit que 
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"tes fourmis étant fortis du plancher , 
avoient paiïé à travers le pied de la ta- 
ble , & qu’aptes avoir continué leur 
trou au travers de cette table , elles 
avoient repercé l’autre pied, & étoient 
rentrées dans le plancher , & le tout 
dans l’efpace de quelques heures. Sans 
doute que fi M. de Réaumur étoit à 
portée d’avoir de ces petits animaux , 
î’exaéte recherche qu’il feroit de leur 
manège, lui découvriront d’autres par- 
ticularités , échapées au Chirurgien Al- 
lemand. 

Le ver à tuyaux , dont il eft parlé 
dans le Speftacle de U Nature , a quel- 
que rapport avec cette fourmi blan- 
che, quant à ce qui regarde fa voraci- 
té ; mais on ne peut pas dire que ce foie 
le même animal , puifque l’un va* tou- 
jours en grande troupe & que l’autre 
n’eft pas fi accompagné. D’ailleurs, 
parce qu’on a dit des vers qui épou- 
vantèrent fi fort la Hollande , on a pû 
juger que c’étoit un reptile Amphibie 
d’une certaine grofleur *, au lieu que 
l’autre eft une fourmi, à qui la nature 
a accordé de marcher avec des jambes. 
Le ver à tuyau me fait faire une re- 
fléxion , que je prie l’Auteur de cet 
agréable Livre de me permettre. En 
admettant ces vers dans l’épaiilèur des 
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Î décès de bois , font-ils mâles ou femel- 
es , ou s’infinuent-ils plulieurs enfem- 
ble : c’eft ce que l’Auteur ne dit point , 
cependant il dit en parlant de ce vers : 
fans fortir de chez, lui , il devient pere d’u- 
ne fourmilliere* ; ce qui fuppofe nécef- 
fairement , qu’ils font plufieurs de dif- 
férent fexe qui s’infinucnt dans le mê- 
me trou. ' 

Si la chenille dans fes différentes 
métamorphofes nous fournit des par- . 
ticularités curieufes , elle n’eft pas la 
feule à qui la nature ait accordé de fe 
transformer , & M. de R. nous parle 
dans fon Livre de plufieurs autres in- 
feéles , qui ont cet avantage. Mais nul 
de ces infe&es ne fe transforme d’une 
maniéré fi extraordinaire , que celui 
qu’on voit au Japon , appellé Kuba - 
Sebi. Sa figure & fa grofleur font à peu 
près les mêmes , que celles d’une gref- 
fe mouche , qu’on voit voler ici le foir 
dans l’Eté , & qui porte un nom indé- 
cent ; mais il n’a point d’aîles. Ses jam- 
bes font extrêmement déliées. 11 fê 
tient caché pendant l’hyver > mais dès 
que le beau tems commence à renaî- 
tre , il fort de fa retraite , monte fur 
quelqu’arbre , ou il s’attache étroite- 

> 
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ment , en attendant l’heure de fa trans- 
formation. Lorfqu’elle eft arrivée , on 
le voit fe fendre en long , & ce qui' 
étoit animé il y a un moment celfe de 
l’être, & n’eft plus qu'un étui , d’où 
fort un Efcaibot volant, qui paroît 
d’abord plus grand que la prifon. G efc 
ner qui a eu connoilîance de cet Efcar- 
bot le dépeint dans fon Hiftoire natu- 
relle fous le nom de Cigale , apparam- 
ment à canfe du bruit aigu & perçant 
qu’il fait avec fes aîles dès l’inftant 
même de fa naiflance. . Les bois & les 
montagnes , drt PAuteur , retentilTent 
dubruiftement de ces petits animaux, 
qui difparoilTent peu à peu vers les" 
jours caniculaires : on croit qu’ils ren- 
trent dans la terre, pour y jfubir une 
nouvelle métamorphofe , & reparoître 
l’année fusante dans le même état où 
ils avoient paru d’abord. C’eft une idée 
que peu de Phyficiens goûteront. 

Quelle moifton abondante pour uiï 
Naturalifte, & quel objet inépuifable 
de curioftté offrent ces infettes du Ja- 
pon l II en eft encore un , que fa beauté 
fait chérir des Dames , qui ne dédai- 
gnent* pas de le mettre au nombre de 
leurs bijoux. Qui empêche que nous 
ne fafïions le même honneur à certai- 
nes chenilles , & à certaines mouches , 



. l'Arcadie 
de Sanna- 
«r. 


à qui la nature aprodigué Tes richeflès ? 

L Ouvrage de M. de Réaumur ne 

Î *ourroic-iI point mettre ces bijoux à 
a mode. 

Vous connoiflez V Arcadie cfe Sanna- 
zar , Poète Napolitain , connu par Tes 
Eglogues & Tes Epigrammes Latines , 
& par Ton Poème de partu virgtnis « 
L’Arcadie, Paftorale écrite en Italien, 
& dont il parolt une nouvelle traduc- 
tion Françoife par M. P. eft un Ou- 
vrage mêlé de Profe & de Vers, cnn-, 
tenant douze Eglogues 8 c aucant de 
récits qui les précédent. Ce font divers 
amufemens , jeux , enchantemens , fa- 
crifices magiques , 8 c entretiens de ber- 
gers , qui le racontent leurs avantures, » 
chantent leurs amours ou déplorent 
leur mifere. Le Traduétdnr obferver 
dans ül Préface que Sannazar eft tou- 
jours , mais fous difFérens noms , un 
des Bergers , qui fe plaint de fes mal- 
heurs , ou fe loue de fa bonne fortune. 
Mais comme la vie de ce Poète eft peu 
connue , on ne peut faire qu’une appli- 
cation imparfaite & incertaine de pîu- 
fteucs traits , qui ont eu fans doute leur 
objet. Il parole , par l’Epoque de fa 
naiftance en 1458 , qu’il a vécu pen- 
dant les guerres des Rois de Francq 
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Gharle VIII. & Louis XII , contre la 
Maifon d’Arragon , pour le Royaume 
de Naples. Il nous apprend qu’il étoic 
lié dans cette Ville , non d’un fang obf. 
cur , mais d'une ancienne & illadre 
famille. Il nomme les Villes, les Châ- 
teaux , les Terres, qui avoient appar- 
tenus à fes ancêtres , & dont la Reine 
Jeanne I I. les avoir dépouillés. « Il 
» feroit trop long , dit-il , dans la Proie 
j>VII, de vous raconter lesdifgraces 
» qu’efluyerent mon Ayeul & mon Pe- 
i » re : je palTe aux dernieres années du 
» grand Alfonfe d’Arragon. Ce fut 
»idans ce tems que je nâquis, fous le* 
« fuheltes augures d’apparition de co- 
>» mete , de tremblemens de terre , de 
»pefte, de batailles fanglantes. Nour- 
» ri dans un état de pauvreté , ou pour 
» parler plus exactement , dans une 

honnête médiocrité , ainlî que le 
» voulurent mon étoile & mes deftins , 
h &c. » La fixiéme & dixiéme Eglo- 
gues font une vive peinture de fes mal- 
heurs. tt Des gens ( dit-il } qui n’y ont 
u aucun droit , moiffonnent le blé de 
» nos campagnes : 

Impius h&c tam cuit a novcdia mites h aie lit. 

Sannazar étoit dans la même htuation 
où fe trouva Virgile , quand il fut 
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dhafle de fa mai Ton de campagne pa'r 
le Centurion Arius : mais il ne trouva 
pas comme lui un Mécénas, pour ren- 
trer dans fes biens. Il abandonna fou 
Pays , dont Ferdinand Roi d’Arragon 
8c de Caftille s’étoit emparé , & il fe 
réfugia en France avec Frédéric chalTé 
de fes Etats : car il ne voulut jamais 
abandonner ce Prince , pour qui il avoit 
porté les armes. Cependant le chagrin 
de fe voir éloigné de fa patrie , joint à 
la douleur d’être féparé d’une Maîtrelfe 
qu’il y avoit lailfée , lui fit peindre des 
plus affreufes couleurs le lien de fa re- 
traite , fous le nom d’Arcadie. Qui re- 
connoîtroit la France au portrait fi peu 
relfemblant qu’il en fait ( Profe VII. ) 
Lorfqu’il la nomme , tripe & folitaire 
uircadie , qu'il ne croyait pas qui fut un 
féjour agréable non-feulement pour de jeu- 
nes gens élevés dans de grandes Villes 
mais même pour les bêtes les plus fauvages ? 
Ï1 quitte enfin cette Arcadie, & retour- 
ne en Italie , dont il fait le voyage d’u- 
ne façon merveilleofe : & comme au- 
trefois- Arethufe fuyant Alphée vient 
de Grèce en Sicile par-deffous la mer , 
notre Poète, guidé par une Nymphe 
dans des Grottes fouterraines , ou il 
voit les Dieux de plufieurs Fleuves , eftr 
conduit jufqu’à la fource du Sebéte , 
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petite riviere de Naples fa chere patrie,’ 
pour laquelle il foupiroit depuis long- 
tems : avanture qui termine l’Ouvrage, 
On remarque dans cette Paftorale 
un grand nombre d'endroits imités de 
Virgile. Les honneurs funèbres rendus 
À fon pere fous le nom d’Androgeo , 
font prefqu’unc copie de ceux que Vir- 
gile fait rendre au Berger Daphnis dans 
i’Eglogue cinquième. « Telle que la 
» vigne ( dit un Berger ) eft la gloire de 
» l’orme , & le taureau celle des trou- 
>5 paux , tels que les épies flottans font 
» l’ornement de nos campagnes , tel tu 
» fus la gloire & l’ornement de nos 
m contrées , . . Les Déefles de ces lieux 
» pleurèrent «a mort funefte : Les ruif. 
» féaux , les rochers & les bois furent 
» témoins de leurs larmes ... Le foleil 
» refufa plufieurs jours de fe montrer. 
» Les troupeaux ne burent point, & ne 
» prirent aucune nourriture : La dou- 
»> leur , fut fi grande , que dans la prai- 
a rie j comme dans le bois tout répé^. 
» toit le nom d’Androgeo. « La neu- 
vième Eglogue relTemble encore au Ta* 
lemon de Virgile : même plan , & fou- 
vent mêmes images & mêmes fenti- 
mens. Notre Poète ne s’eft pas contenté 
d’imiter les Eglogues de Virgile. Les 
jeux qu’il fait célébrer ( Profe II, ) au 
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tombeau de fa mere Maflîlia , font d’a- 
près les combats du 5 Livre de l'Enéide 
en l’honneur d’Anchife. 

Ces remarques ne doivent pas dimi- 
nuer les éioges dûs au Poète Italien : 
JLes larcins faits aux Grecs & aux La- 
tins ne palfent point pour* plagiat , lorf. 
qu’on écrit dans une autre Langue. Ce 
font ces heureufes imitations , qui ré- 
pandent tant d’agrément fur les berge- 
ries de Racan , fur les Eglogues de Se- 
grais. Il feroic à fouhaiter que nos Poè- 
tes, qui depuis ont écrit dans le même 
genre, eulîènt aufli pris les Anciens -, 
ou plûtôc la Nature pour modèle , & 
qu’ils n’euflent pas , par un goût de 
faux bel efprit , de nos vieux Pajleurs - 
méprifé les confeils, * Nous avons au- 
jourd’hui deux Poètes Bucoliques , qui 
ont fçu fe garantir heureufçmentde cet 
écueil.** Au refte , Sannazar donne 
dans cet Ouvrage des preuves fuffifan- 
tes de la beauté & de la fécondité de fon 
génie , par le grand nombre & l’agréa- 
ble variété des images champêtres , de 
par les fentimens naïfs & délicats dont 
il eft rempli. Nous n’approuvons pas 
néanmoins certaines penfées dépour- 

* Eglogue de M. Rouffeau. 

** Meffieurj Roi & Richer. Le D/tphnis de 
te dernier me paroît un chef-d'œuvre. 
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^rûës de juftelTe & de fimplicité , telle? 
que les Suivantes : ( Eglogue i. ) Ber- 
gers j qui mus écoutés 3 fi quelqu’un devons 
n befiin de feu , pour rechauffer fin trou - 
•peau , qu’il vienne ici : il trouvera, en moi 
une Salamandre . Et dans l’Eglogue 8. 
C ombien de fois les montagnes & les riviè- 
res ont-elles ri de tes égaremens ? Jamais ta 
pitié n a fait en ta faveur ni moitvoir les 
unes , ni arreté les autres. Ces montagnes 
qui rient 3 me font fouvenrr d’une pen- 
fée burlefque , que j’ai lûë dans la SiU 
vie de Maire, t , oii ce Pocte , imitateur 
de Sannazar 9 fait éclater les chênes de 
rire. Dans l’Eglogue i 2 . le Berger Sorn* 
monzio dit à un autre Berger : Si tu 
t’avifis de répéter fiuvent ces mots , mon 
cher Barcinio , je crains qu en fiupirant 
fous ces treilles baffes * tu ne les embrafis 
quelque jour. 

Ces excès après tout ne font pas fré- 
quens dans notre Auteur , & fuivant la 
remarque de fon judicieux Traducteur, 
il s’eft à cet égard renfermé dans des 
bornes, que les Auteurs de fa Nation 
ont fouvent franchies. Il remarque auflî 
avec raifon que ce genre de Paftorale a 
quelque chofe de moins frappant, que 
celle qui fe foutient par l’aétion ou la 
repréfentation , telle que le Paftorfido 
du Guarini , & l 'Aminte du TalTe. Nous 
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ajoutons a cette obfervation , que ces 
Paftorales Dramatiques iméreflfent 
moins que les Paftorales hiftoriques, 
telles que celle de Daphnis & Chloc de 
JLongus. Les Paftorales Dramatiques 
font froides fur le Théâtre , & neréuf- 
iïflent point. 

Du refte , quoique cet Ouvrage foit 
.un mélange de .Proie & de Vers, on 
trouve autant de pocfte dans les récits 
en Profe que dans les Eglogues : égale- 
ment remplies d’images & de fenti- 
mens , ils ne différent les uns des autres 
.que par la mefure, dont la variété ré- 
pand un agrément dans l’original Ita- 
lien , qu’il aété jropoffible de conferver 
dans la traduction uniforme en Profe 
Françoife. Cependant elle eft eftimable 
par la douceur de l’expreffion & la pu- 
reté du langage. Ce Livre fe vend chez 
J^fyon le fils , Quay des Auguftins , prés 
le Pont S. Michel, 


Je fuis , &ç. 


Ce 7 Décembre 1737. 
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LES ECRITS MODERNES. 


L E TTRE CL IX. 


U N Ecrivain , Monfieur , qui fans 
briguer le titre d’efprit fupérieur , 
fe propofe uniquement de s’occuper lui- 
même , 8c d’être utile par fa plume à la 
fociété , peut compter fur l’heureux fuc- 
cès de fes produ&ions , s’il joint à un 
grand jugement un efprit cultivé par la 
ledure des meilleurs Livres. Peu jaloux 
de palfer pour créateur , il recueille les 
penfées juftes & vraies , éparfes en di- 
vers Auteurs , & qui ont rapport au fu- 
jet qu’il a entrepris de traiter. S’agit -il 
de Morale ? il va droit à fon but , & fe 
faifîc de tout ce que les bons Livres ren- 
ferment d’excellent. Ecrit-il fur la Lit- 
térature ? il prend le chemin le plus 
droit , le plus fûr , le plus battu. En un 
mot fon objet principal eft de lier & de 
Tome XL I 
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fondre habilement un grand nombre de 
penfées originales , qui ne fçauroient ja- 
mais éclorre de la tête d’un feul hom- 
me. Ce que la gloire de cet imitateur 
judicieux perd du côté de l’invention , 
elle peut le regagner du côté de l’art & 
du goût. Je fuppofe néanmoins affez de 
génie dans cet Auteur pour bâtir heu- 
reusement fur le fond des Ecrivains cé- 
lébrés, & pour fe rendre leurs idées pro- 
pres. Je fuppofeencore qu’il n’efl: point 
de ceux qui s’imaginent qu’à forced’en- 
joliver certaines penfées , parées d’une 
beauté naturelle dans nos excellens Au- 
teurs, ils pafferont pour originaux, mais 
qu’il préférera toujours la natureaufard 
& à l’affeétation. Vous adoptez une 
penfée excellente tirée de Montagne, 
de Nicole, de Pafcal, de Malebranche , 
&c. Pour me dépaïfer,vous lui donnez 
un air efféminé & précieux , un air de 
ruelle ; 6c par ce petit artifice vous vous 
en attribués le fond 5c la fubftancervous 
n’êtes qu’un plagiaire méprifable, qu’un 
fade 6c ennuieux copifte. J’aime mieux 
un Ecrivain plein de candeur, qui , fans 
vouloir groffir dans l’imagination des 
autres l’idée de fes talens , me dit fans 
détour : » Rien n’eft à moi de tout ce 
» qu’on va lire. Si j’avois eu la mémoi- 
» re plus fidèle , j’aurois cité à chaque 
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» ligne le Livre & la page oi\ je l’atirois 
» pris ; & puilque tout eft volé , la va- 
»> nicé me üéroic mal.... Mon Livre eft 
» un ramas de fragmens. J’imite ceux 
» qui ne fçavent, ni broder, ni peindre, 

& qui veulent travailler en s’amufantj 
.« ils ont inventé une forte de découpu- * 
re nouvelle, donc on remplit le vuide 
» d'un refte de drap d’argent , ou d’un 
aj bouc de ruban d’or ; mille pièces & - ' 

» toutes les couleurs entrent dans l’ou- 
a> vrage : & quand le morceau eft fini , 
t> on voit une figure , des fruits étran- . 

■u gers,un pot de fleurs, qui ne font pour- 
.»» tant que des coupons de toute efpece 
>i colés fur le papier ; voilà à peu près 
» mon Ouvrage. J’ai dérobé mes ma- 
■M tieres , j’en ai rempli une découpure 
j* aflez bifarre, j’ai coufu des coupons, 
jj & j’ai fourni le liferé. 

Tel eft le modefte langage de M. le 
Maîcre de Claville , ancien Doyen du 
Bureau des Finances de Rouen , Auteur 
-du Traité du vrai mérite. * &c. Cepen- 
dant à quelques citations près, les maté- 
riaux qu’il allure avoir empruntés, font 
dî bien employés , & placés fi naturelle- 
ment , qu’on ne l’auroit jamais foup- 
çonné d’être aufli fouvent l’éco d’au- 

* Nouvelle édition, chez Saugrain 1737-1. 

▼ol. in- 11. 
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trui , qu’il l’affure , s’il n'en avoit averti 
Tes Lecteurs. Il avoit d’abord intitulé 
fon Ouvrage , La vraie Phjlojophie pour 
tous les âges , & pour toutes les Jîtuations 
de l f homme, » Mon célébré Examinateur 
» M , de Fontenelle , dit-il , trouva que 
» ce titre effrayant fentoit trop l’Ecole; 
»> il décida ; j’obéis , &: j’égayai mes 
v raifonnemens, » Le but de l’Auteur 
eft en effet de confidérer l’homme dans 
tous lçs âges & dans toutes les condi- 
tions ; & pour cela il entreprend de 
former le cœur , & d’orner l’elprit d’un 
jeune homme forti du Collège, & fur le 
point d’entrer dans le monde. Il fe pro- 
pofe d’en faire un galant homme , ut» 
parfaitement honnête homme,un hom- 
me de mérite , un homme de bien , ca- 
ra&ere qui renferme l’efprit de vérité , 
d’équité & de droite raifon, la bonté de 
l’ame, le bon efprit,le don des maniérés, 
le goût des bonnes oeuvres , & un fond 
de connoiffances agréables & utiles. En 
un mot,il a eu en vue de faire d’un Fran- 
çois ce que les Allemands appellent , 
félon lui , un Firtuofus. 

Le plan de ce Livre fuffit pour en 
connoître le mérite. Reprefentez-vous 
un jeune homme que M. de Claville 
conduit pas a pas t & comme à la li^iere * 
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11 commence par lui apprendre à penfèr 
noblement , c’eft-à-dire , fans orgüeil 
& fans baflefle , à eltimer la politefle, la 
complaifance , la douceur & l’égalité. 
Jl f ai fit fon jeune homme , tout à la fois par 
l'humeur & par lej maniérés , & tâche de 
le former à l’honneur , à la raifon , à la 
Religion. Après ces idées générales , il 
fait fentir la faudeté de la plupart des 
vertus humaines , & le prix de la vraie 
vertu. Il infpire à fon éleve le delir de 
devenir un honnête homme , en lui dé- 
voilant cet aimable caraétcre *, & des 
premiers élémens de la Littérature, il le 
conduit jufqu’à la déÜcatelTe du goût : 
ce font fes propres termes. Enfin il ter- 
mine fon premier volume par le bon 
ufage des plaihrs. Cet utile Ouvrage eft 
comme l’élixir de tous les bons Livres, 
que l’Auteur a lus durant quarante an- 
néesj ce qui n’empêche pas qu’il n’y ait 
bien des penfées qui lui appirtiennent 
en propre : il y a aufïï quelquefois du 
feu,de l’agrément, du génie même dans 
fon ftyle, quoique diffus & peu correét. 

C’eft une imagination riante , qui 
fçait faire naître des fleurs fur le terrain 
le plus ingrat ; c’eft une raifon enjoiiée 
& aimable , qui donne des préceptes 
folides , ornés de peintures vives 8c 
naturelles. Mais je trouve un peu de 
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trivialité dans un grand nombre de ma- 
ximes morales, littéraires, 8c métaphy- 
fiques : Il y a peu de méthode & beau- 
coup de répétitions j l’Auteur paroît les* 
aimer autant que le fage Neftor. En un 
mot , c’eft un jardin , où Ton rencontre 
quelques beautés , mais qui n’ont ni 
ordre ni fymmetrie , 8c dont les arbres 
ont pouflé des branches , qu’il feroit 
neceffaire de couper, pour leur donner 
une forme plus régulière , 8c pour les 
empêcher d’étouffer celles qui méritent 
d’être confervées. Voilà ce qu’on peut 
dire pour 8c contre cet Ouvrage. 

L’Auteur compare fon Livre à celui 
de la Bruyere , mais avec une prudente 
modeftie. Car quel M^jralifte a jamais 
eu droic de fe comparer a ce grand Ecri^ 
vain? o Son Ouvrage, dit-il, eft plein } 
» fort , nourriffant ; tout eft principe ± 
» maxime, fujet de méditation. Le mien 
» eft plus développé , plus à portée de 
s» ceux dont l’efprit n’eft pas encore 
» tout-à-fait formé. Qu’on ne s’imagi- 
» ne pas pourtant que je me place à 
« côté de ce grand homme ; nous ré- 
» gentons dans le même Collège : lui , 
»» la Rhétorique , moi , la fixiéme. j’é- 
»> bauche la matière , il la finit j le prin* 
» cipal objet de mon Ouvrage eft de 
*» tracer le plan d’une bonne éducation* 
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La Bruyçre eft Ton héros , aufïï le cire* 
t’il fouvenr , & il afïure qu’// n'a rien 
vu. de plus beau dans la Littérature cfue /on 
Livre. C’eft dans la Préface qu’il s’ex- 
prime ainfi ; Préface qui eft un canevas 
brodé d’une maniéré finguliere , & oi\ 
eft reprefenté tout le plan de l’Ouvra- 
ge , avec la réponfe aux critiques qui 
en ont été faites. » Cette Préface, dît-il, 
n n’eft que le Compendium de la Philo— 
» fophie dont je vais diéter les cahiers, 
» 3c l’on juge bien par cet abrégé 
» qu'elle n’eft barbouillée ni de Cefare t 
» Carneftres , ni de Baralipton. Elle ne 
h fentira point la poufïïere de l’Ecole j 
»& par-là même elle feandalifera le 
» tiers- ordre du Pais Latin. 

» Ce n’eft pas un petit talent, ajou- 
n te -t’il p. 14 . de lire chaque genre de 
» littérature , dans le goût qui lui eft 
» propre : telle eft la différence des 
» goûts , que fi dix Examinateurs, con- 
» noijfeurs , & de fang froid , fe char- 
» geoient de faire dans une aftembiée 
» choifieune analyfe exa&e 8 c raifon- 
a»née d’un Livre dont on pat le bien 3c 
33 mal , toutes les remarques feroient 
» differentes , 3c le Livre feroit loué 
» & blâmé dans les mêmes endroits. 
S’exprimer ainfi , c’eft convertir la cri- 
tique en un art frivole , c’eft introduire 
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nn vrai Pyrrhonifme en fait de goiflt 
pour les Ouvrages d’efprit , comme a 
fait un certain Traducteur que vous 
connoiftez. Je foutiens que des Con- 
noifteurs , partagés peut-être fur des 
beautés ou des défauts peu marqués , 
fe réuniront toujours à louer ou à blâ- 
mer ce qui eft évidemment bon ou 
mauvais : le fait eft inconteftable. Je 
ne conçois donc pas comment l’Auteur, 
partifan décidé de la faine critique , a 
pu tenir un pareil langage. » Il me 
« femble. dit-il pag. 155. que le don de 
«juger faine ment des Ouvrages d’ef- 
« prit eft un des plus grands avantages 
» de la Littérature. A mefure que l’ef- 
» prit s’enrichit, on acquiert la juftefte. 
» La délicatefTe vient après , ejui nous 
*» apprend à démêler le meilleur d’avec te 
§> bon. » Vous voyez que M. de Clavil- 
le réfute M. de Claville. 

Notre Auteur ne prétend pas faire 
de fon Eleve un Petit-Maître bel-ef- 
prit , qui fafte parade de fon ignorance. 
Il veut que fes parens lui compofent 
une petite Bibliothèque de tout ce qu’il 
y a de plus propre à étendre & à orner 
l’efprit , & de ce qui convient à la pro- 
feflion qu’il a embraftee. » Eft-ce un 
»» travail , dit-il , que d’acquérir un peu 
ai de politdfe & d’érudition î PofTeder 
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»> Horace , & fçavoir vivre , c’eft tout 
» ce que j’exige à quinze ans. Afturé- 
» ment je ne fuis pas cherjbien entendu ' 
» pourtant que peu à peu le cabinet & 

« l’ufage du monde feront le refte. » Il 
confeille à fon difciple un peu plus bas, 
de lire Virgile & Cicéron j mais il ne 
veut pas qu’il ne foit qu’un fçavanr. 
» Il ne s’agit entre nous , dit-il pag. jo. 
u ni de décliner Mufa , ni de loutenir 
» au College Royal une Thefe en Lan- 
*gue Hébraïque. Je ne leur propofe 
» qu’un milieu* judicieux & amufant 
33 entre l’ignorance & le profond fça- 
33 voir. J’admire les hommes vraiment 
*» doéfces, comme les vrais dévots. Mais 
» je fuis fi perluadé qu’il eft peu de Sça- 
33 vans , qui d’ailleurs ayent du mérite , 
» que j’ai toujours craint de me gâter 
» le peu que j’ai d’efprit , fi je me hérif- 
» fois d’un fçavoir inutile. » C’eft ainfi 
que parle un homme du monde , qui 
fait ufage de fa raifon. Nous n’acque- 
rons prefque jamais une qualité qu’aux 
Aépens de l’autre -, unSçavant profond 
eft ordinairement un mauvais Philofo- 
phe , & un pitoyable Juge d’ouvrages 
d’efprit. Peut-être auiïï n’eft-il né que 
pour fçavoir des Langues & pour rete- 
nir des faits. Voulez-vous un exemple 
éclatant du peu de goût d’un SçavanF 
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en fait de Poëfie , &c. Lifez les Me* 
moires en Latin de M , Huet. 

L'Auteur recommande d’étudier 
principalement la Langue Françoife^ 
rpais il veut qu’on y joigne le Latin 8c 
quelques Langues vivantes. »» Rien ne 
jj m’étonne plus ( ajoûte-t’il page 38. ) 

* » que de voir quelques Sçavans , farcis 
» d’idiomes étrangers , & qui fçavent à 
»> peine bégayer celui qui leur ett pro*. 
m pre. Comment peuvent-ils devenir - 
j> gens de mérite , fi pafl'anc toute lepc 
f> vie à décliner & à conjuguer , ils ne 
» font pas attention cjue toute Langue 
n ne peut fervir qu*à apprendre des 
» chofes ? »j Cela eft fenfé r mais ces 
forces de fçavans ne penfenc point , & 
/ont .otgaqilez pour pâlir toute, leur vie 
fur des mots. 1 ?■ .c 

Les défauts qu’on commet ordfnai*. 
rement dans l’éducation de la jeunefle -, 
font expofez ici d’une maniéré fort 
énergique. Il ,n’y a pas moins de force 
dans ce que l’Auteur dit contre, le. pea 
de profit qu’on fait de cet âge fortuné .* 
qu’il appelle intermédiaire , entre les dc*- 
tads répugnons de la SchoUJiifue 8c les 
vues férieufes d’un écabliffement. Après 
avoir peint un jeune homme aufîi char- 
mé d’avoir fini fes Cla(fi?s à quinze ans* 
qu'un porte-fax. qui Je débarajje de fan fur* 
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demi, il ajoute : » Dans le fort cfe cetre’ 
féduétion de toute efpece,que devient 
>5 la précieufe érudition , dont les pre- 
» miers principes lui ont coûté tant de 
»tems 8c tant de foins ? C’eft un avor- 
»> ton , qui périt avant que de naître 
» c’eft une fleur qui fe fane avant que 
» d’épanoiiir : femblable au foin qui 
y> croît fur le toîc d’une mauvaife chau- 
» miere , 8c dont on ne recueille rien * 
» Siciit foenum teftorum. » Il cite à ce lu- 
jet le fameux Sonnet de Hefnault fur 
l’Avorton T 8c Ce plaint que les jeunes 
gens , à qui l’on veut feulement infpirer 
du goût pour les Belles-Lettres, croyent 
qu’on veut les ramener a pas d' écrviffe 
- jafcjua la mécanique de la Grammaire y 
ou qu’on les va élever par degrés juf- 
qu’aux Langues Orientales. 

Dans les éditions précédentes l’Au- 
teur avoir un peu badiné fur des matiè- 
res délicates. >> Ons’eft fcandalifé, dir- 
» il , de la Incarne et un froc & des fermons 
» a la Capucineï)eXe$ ai fupprimez. Que 
» doit-il réfui ter du peu que j’en ai dit J 
Lefrere Quêteur en. a pleuré ; le Gar- 
7> dien, autrefois Capitaine de chevaux,, 
n en a ri, 8c lele&eur fans partialité en a 
7t conclu que je n’écrivois pas en Pere- 
»Maître. Certains portraits fkyriques 
» ont déplu à des Ceafeurs 7 qui coatre 
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» l’intention du peintre en ont fait de$ 
» applications fi vifibles , félon eux , 
» qu 'un Quinze -vingt peut reconnoîcre 
»> les originaux. » Après avoir fait fon 
apologie , il ajoute : » J’ai pris plaifir à 
« peindre les hommes vertueux , & je 
» n’ai fait qu’un in-douz.e . Si j’avoîs ca- 
» raéterifé tous les vicieux j’aurois fait 
»> un in-folio. » Enfin la Préface de l’Au- 
teur , comparable à une abondante 
pepiniere , qui contient les femences 
& les premières produ&ions de chaque 
efpece, eft pleine de traits finguliers , 
qui annoncent le goût de fon Livre , & 
qui en renferment , pour ainfi dire la 
fubftance. 

On ne peut nier que M. de Claville 
ne donne des confeils folides à fes éle- 
vés , pour les engager à cultiver leur 
efprit. »> Je dis à tous les jeunes gens , 
» retrouvez ce que vous avez perdu j 
n paraphrafez comme en Seconde, par- 
« lez comme en Rhétorique , raifonnez 
» comme en Philofophie ; mais que les 
9> Patrus, les Fléchiers, les Cheminais , 
»> les Fenelons , les BofTuets foient .vos 
« Regens,& Cicéron votre Préfet. Ca- 
» chez votre ignorance fous le fçavoir 
» d’autrui , iriftrui fez- vous à huis clos. 
Il indique enfuite plufieurs Livres ex- 
cellent , qui doivent être félon lui , un 
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vent mecurn : C’eft dommage qu'il pro- 
pofe quelquefois , comme de bons mo- 
dèles , certains Ouvrages que le goût de 
Paris , ni , je crois , celui de Rouen, ne 
trouvent- pas bien admirables. Enfin 
ajufter la force du Latin avec les grâces du 
François , lui parole la fource du vrai 
mérite , & même de la Fortune. » Ha que 
» cette fortune eft difficile à faire s’é- 
» crie-t’illiln'y a pas de rué Quinquem- 
y> poix pour les Talens ? 

Le ftyle précieux , & ce qu’on ap- 

Î >elle le Néologifme ( vous connoiffez 
e Pere de ce mot que le Public a 
adopté ) ne font point épargnés dans 
l’Ouvrage de M. de Claville. . . Il l'ap- 
pelle un jargon pitoyable 3 dent la pefie a 
cangrené quelques modernes. Ce monftre , 
pour fuit-il , n’eft propre qu’à rendre 
notre Langue Allemande en François. 
» Cet air afFeâré n’épargne perfonne , 
« dit-il pag. 178. & 179. la contagion 
» s’étend à tout. . . Ces innovations 
n fourmillent dans tout ce qu’on nous 
»> donne de plus beau. Puifque tant d*E- 
crivains s’érigent en créateurs & en 
” lég iffateurs du langage , ne feroit-il 
pas jufte que l’Academie revendiquât 
» la compétence* qu’elle arrêtâc le pro- 
« grès du défordre , & qu’elle fournît 
i> des éclairciffemens & des fecours aux 
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» efprits modeftes qui aiment la jufteffe 
» & la précilïon ? Eft-il indiffèrent à la 
» gloire d’un Etat d’apprendre à bien 
» parler ? » Pour juftifier l’Académie , 
on peut dire quelle condamne tacite- 
ment ce nouveau jargon , en l’excluant 
de Ton Dictionnaire. D’ailleurs cette 
Compagnie ne s’érige point en tribu- 
nal critique - f elle ne prononça que par 
des ordres fuperieurs , fur le mérite du 
Cid , dont elle a fait la critique : Et 
quelle critique ? Elle ne feroit pas au- 
jourd’hui du goût de certains efprits , 
ennemis du progrès des Lettres , qui 
voudroienc que la République Litté- 
raire fût privée de fa précieufe liberté r 
ils ont leurs raifons pour penfer ainfi. 
Mais l’intérêt du Public l’emportera 
toujours fur leurs vains murmures. 

On voit avec plaifir le zele de l’Au- 
teur pour la perfection de notre Lan- 
gue : il voudroit pour cela que /’ Acadé- 
mie Françoifc , le Tribunal Souverain des 
Belles Lettres t ajfemblât les Chambres qui 
font répandues dans toutes les Provinces du 
Royaume . Mais il mefemble qu-’il a tort 
de regarder comme un défaut dans no- 
tre Langue , d’avoir des termes quj^fi 
lignifient des chofes tout-à- fait di fïeren- 
tes. Les Langues Grecque & Latine 
ont cet impetfeCfcion , fupposé que c’ets 
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foit une. Cette duplicité de fens à-t’ell# 
jamais formé d’équivoques ? Qui a ja- 
mais confondu pat exemple , le Palais 
de la bouche avec le Palais ou l’on rend 
la jaftice , ou avec le Palais et un Prince . 
La remarque de l’Auteur eft donc une 
minucie. 

Les révolutions de notre Langue , & 
les portraits de quelques-uns de no» 
Ecrivains Anciens & Modernes , font 
honneur au difeernement de M. de C. 
11 critique en chemin faifant quelques 
expreffions & quelques pensées de 
Malherbe, de du Bellay , de Racan „ 
&c. Mais je fuis obligé de palier tous 
ces détails. Notre Auteur a le talent fin- 
gulier de coudre enfemble les idées qui 
paroiflent les plus di (cordantes; Tel eft 
le parallèle de M. deFenelon Arche- 
vêque de Cambray , avec Quinault. 
« Peut-être ne comprenez - vous pas 
» qu’on puilïe pécher par trop d’a- 
»niour pour Dieu. Lifez & vous trou-1 
•a vérez que M. de Cambray n’avoit 
î»y>as'fnivi ce confeil de l’Apôtre , Sa- 
fias ad fobrietatem. Qü’nault par un 
contrafte affreux a fort mal à propos 
travefti dans fa morale le même trait 

de S. Paul Ce n’eft pas être fage 

«Pêtre plus fage qu’il ne faut. M.’de 
i» Fénelon ‘-pouvoit i>ien dire à Dieti 
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» comme le Prophète , Zelus domus tut 
n comedit me , mais il» a outré ce zélé. 
» Au contraire Quinault , célébré Pro- 
» fefleur de galanterie , n’a cherché 
*> qu’à nous gâter le cœur par une tra- 
» duétion empoifonnée. Corruptio opti - 
n mi pejfima. J’aurois dit à M. de Cam- 
n bray , Sapias ad fobrietatem : & je dis 
» à tous ceux qui voulant imiter Qui- 
» nault , font les marchands d'efprit» 
a aux dépens de la Religion , non funt 
» mifcenda facra profanis. » 11 fer oit fâ- 
cheux pour l’Auteur qu’on jugeât de 
fon Livre par cet endroit que viens 
de citer. 

Voici la maniéré dont il réglé le goût 
pour l’Opera & pour la Comedie. » Il 
n y a , dit-il , une forte de difcerne- 
« ment à préférer l’Opera à la Comé- 
y> die depuis dix ans jufqu’à vingt , & 
*» de rentrer dans le même goût à foi- 
« Xante , parce qu’à ces deux âges on 
«aime les plaifirs qui réveillent l’ima- 
» gination fans la trop appliquer. Don- 
n lions le refte du tems à la Comédie.? 
» tout ce qui nous inftruit en nous ré- 
»> joüflfant mérité bien nos plus beaux 
n jours. »j C’ell-à-dire , que le goût de 
la Mufique ne convient qu’à l’enfance 
& à la vieillefie. Le goût de la Mufique 
dépend de notre organifati on feule j & 


Digitized by Go 


409 

elle mérite par elle meme d’être aimée 
en tout tems. Mais écoutons-le fur les 
plaifirs de la table, 

»Jenehaïiois pas, dit-il ailleurs , 
» de me trouver quelquefois en focié- 
» té avec- cinq ou fix amis , qui , tous 
» dans la plus longue féance , n’aime^ 
» Foient à boire que chacun fa bou- 
» teille , moit’é Beaune , moitié Sille- 
»> ry. Il me f.mble que c’eft afTez pour 
» dîner longuement & délicieufement ; 
» mais quand un heureux hazard vient 
«allonger le plaifir ; quand la conver- 
» fation devient plus brillante ; que 
» vous mêlez à beaucoup de politefle 
»> quelque traits de cette forte d’érudi- 
» cion dont j’ai parlé , livrez-vous , 
» faififfez l’occafion , ne comptez point 
» les quarts d’heure , faites mettre en- 
« core deux bouteilles au frais ; tant 
» que vous fçavez répandre de l’efprit, 
« & jouir délicieufement de l’efprit des 
« autres , ne craignez rien pour votre 
raifon. » Cela ne meritoit-il pas bien 
d’être imprimé , ainfi que ce qui fuit ; 
Après avoir rapporté le beau Rondeau 
de Madame Deshoulieres contre l’a- 
mour, il ajoute: » Cette penfée fur la 
» fuite eft d’une grande beauté. Vous 
» la trouverez auffi forte & fins brtlUtt - 
» te dans ce Diftique L^tin , parce que 
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Lettre à M. 
Ricoboni. 


» la jufteflede la penféefe trouvant rc- 
» levée par le jeu de mots , doit faire 
n plus d’impreffion. 

Ne fedeas , fed c as : ne pereeis, per eat. 

Comme l’Auteur peut-ii mettre en 
paralelle avec une pensée noblement & 
finement exprimée , un miférable jets 
de mots , digne tout au plus des Bigar- 
rures du Sieur des Accords , ou des Oeu- 
vres du Sieur d’Aiïbuci Ce quolibet 
Latin méritoit - il d’avoir place dans un 
Livre ? 

Il paroît depuis peu une Lettre inti- 
tulée : Lettre à M. Louis Riccoboni , au 
fujet de celle qu'il a écrite a M. Aiuratori , 
touchant la nouvelle Comedie de Af. de la 
Chaujjee. Pour vous donner d’abord une 
idée generale de cet Ecpit , il fuffit de 
dire qu’il eft mêlé de quelques louanges 
peu afiaifonnées , & de quelques rai- 
fonnemens qui n’ont pas toute la juf- 
tefle poffible , & qui font le plus fou- 
vent érrangers au fujet mais qu’on y 
trouve de tems en tems des réflexions 
juftes & fensées ,& des remarques dont 
certains Le&eurs peuvent profiter. Si 
d’un côté l’Auteur eft un peu répiéhen^ 
fible pour les négligences de fon ftile, 
& pour les défauts de fon raifonne- 
ment , il mérite aulfi un peu d’éloge , 
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pour fie s’être point toujours trompé, 8C 
pour avoir dit des cHofes fort bonnes , 
conformes.à la droite raifon , de tous les 
hommes. Enfin iî l’onjugeoit de fa Let- 
tre par la leéïure des vingt premières 
pages , on n’en feroit peut - être pas 
tout le cas qu’elle mérite : mais ceux 
qui fe donneront la peine de la lire 
toute entière , trouveront que l’A uteur , 
forçant comme d’une efpece de fom- 
meil , traite fon fujet avec une forte 
de folidité, quoique de tems en tems 
le fommeil le reprenne, 1 

Entrons maintenant dans quelque 
détail. Après un début orné de complu 
mens , M. de C. fait le procès à M; 
Riceoboni , fur ce qu’il a dit que let 
Armes ont toujours été contraires aux Belles - 
Lettres^ On a allez entendu ce que cet 
Auteur vouloir dire par ces mots ; le 
fens qu’ils prefentent eft clair. Notre 
Critique y trouve néanmoins des diffi- 
cultés , & il juge que la penfée eft 
faillie. Pour en convaincre M. R. il cite 
un grand nombre d’autorités , il rap- 
pelle la gloire de l’Italie fous les der- 
niers Confuls , & fous les premiers Cé- 
fars. Il pafTe en fuite ‘à notre France, St 
fait voir que les tems où la guerre éroit 
le plus allumée , fous François I , fous 
Loüis XIII > fous Louis XIV , furent 
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aufli ceux où l’on vit davantage fleurir 
les Belles - Lettres. Mais en peut - il 
ignorer la véritable caufe ? A-t’il pû 
d'ailleurs ne pas faire attention , que 
lorfque M. R. a dit , que les armes 
étoient toujours contraires aux Belles - Let- 
tres , il a entendu le lieu oi\ eft le fiégé 
de la guerre , & qu’il a voulu parler de. 
l’Italie , & en particulier de la Ville oïl 
M. Muratori fait fon féjour ? Or on ne 
penfeguereà produire ni à publier des 
Ouvrages , quand le Pais oû l’on vit 
eft tout en feu , & lorsqu’on ne fongc 
qu'à garantir fa vie & fes biens de la 
fureur Soldat. Il eft cependant vrai 
en général que tout lieu eft propre à 
facrifier aux Mufes. Mais .cette maxi- 
me ne juftifie pas ce que dit M. de Caf-* 
tera , que/« Lauriers de Mars font fleurir 
ceux des Mufes. Si on l’en croit , lorfl 
ej ne V Italie faifoit trembler le monde , elle 
■produifoit des Cicerons , des Vigiles , des 
H or aces , des Tacites , &c. Ne peut - on 
pas lui répondre , que Rome ne com- 
mença à fe diftinguer par les Belles- 
Lettres , & à égaler l’ancienne Grèce, 
que lorfqu’elle fut délivrée des Guer- 
res ou étrangères ou inteftines r Hora- 
ce , Virgile , Phedre , Ovide , & tant 
d’autres Poètes illuftres dont les Ouvra- 
ges ont -péri , ne parurent dans tout 
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leur éclat , que lorfqu’Augufteeut fer- 
mé le Temple de Janus. Mais ce n’effc 
pas de quoi il s’agit. Je fuis perfuadé 
que fi le Cenfeur eût fait plus d’atten- 
tion au fens des paroles de M. R. il fe 
feroit épargné la peine de conteftcr fur 
un point inconteftable, 

H répare un peu cette chicane , par les 
louanges qu’il donne enfuiteà l’Auteur , qui en 
mérité fans doute , mais de plus fines & de plus 
délicates : voici comme il lui parle pag. 8. Je ne 
•> m’amulerois pas à vous chicaner fur dp fcm- 
» blables bagatelles , ü on devoit vous pafTer 
» des fautes; mais on n’en veut point fouffrir de 
*> vpus f parce que l’on fent que vous pouvez 
» vous dilpenfer d’en faire. Les Tableau* des 
«Cajraches & des Titiens méritent d’être jugés 
» 3 à la rigueur. Voila bien deladépenfe en 
PolitefTe ; mais comment ajufter ces compli- 
mens & ces belles comparai.fons avec ce qui 
fuit? Après avoir expofé un article de la Lettre 
de M. R. qui eft en effet répréhenfible , 8c peu 
obligeant pour une Nation au milieu de laquel- 
le il vit , le Critique lui répond en ces termes : 

»» Ayez.M. un peu plus de bonté pour nos François, 
m contentez-vous de penfer k votre mode , & ne 
» leur attribuez point vos idées. C’*ft ufer trop 
» imperieufement de Tafcendant que votre e£- 
•» prit peut vous donner fur des Le&curs crédur- 
« les. > On ne doute pas que l’Auteur Italien ne 
profite de l'avis , & qu’il n'ait déformais plut de 
bonté' pour la France. 

On fçait que s’il y a quelque décadence dans 
nos Lettres , les étrangers ont fouffert la même 
viciflîtude , & ne fc font pourtant jamais trou- 

.Tés de niveau avec nous. M. de Caftera rentre , 

\ 


Digitized by Google 


■H4 

jei dans fon fujet, pour le quitter de nouveaü. 
Il fait parler. M. R. comme il le devroit en erfcc 
mais au lieu de le réfuter, il femble fe contre- 
dite lui-même par une comparaifon peu jufte de 
«os Comiques contemporains avec Moliere. Il 
eft convenu plus haut que le goût & les Lettres 
.ont fouftert du déchet , & qu’il s’en faut bien 
qu’on fuive les routes tracées par Moliere , Cor- 
neille , Racine , &c. Malgré cela il foutient que 
les beaux génies Jont plus communs chez, nous que 
chez, les autres 'Nations , & pour le prouver il a£ 
fure qu'ri n’auroit qu'a copier \*IlluJlre Pere de la 
Santé. » Quoi , dit-il , du fond de votre cabinet 
a vous attaquez une nation qu’on doit refpec- 

ter î vous décidez que les beaux génies font 
« peu communs chez elle ? Dans quel rang 
»> mettez- vous donc les Fontenelle , les Roi- 
•• lin , lesCrebillon , les Detouéhes , les Volrai- 
»»te, & tant d’autres , qui font voler fi loin la 
» la gloire de la France ? 

L Auteur n’a pas fait réfléxion , que l'Auteur 
qu’il combat , n’a jamais dit que les beaux 
genies font peu communs dans notre nation , 8c 
qu’il n’a parlé que des génies capables d’inven- 
ter; en cela l’Italien fe trompe > il eft vrai; 
mais fa penfée eft bien différente de celle que 
lui attribue fon cenfeur , & cela fuppofé , les 
exemples qu’il allégué fon tout - à-fait hors 
d’œuvre. 

M. de la Chauffée , qui eft le principal objet 
de la Lettre de M. R. a reçu de lui les plus 
grands éloges , par rapport à fa Piece intitulée, 
l'Ecole des amis , que cet Auteur regarde com- 
me un phénomène Dramatique , qui. a paru 
cette année fur l’horifon de la France. Notre 
Auteur enchérit encore fur les termes admira- 
tifs du Panegirifte Italien. M. de la C. mérite, 
félon lui , Implication de ces deux vers du Cid : 


V. 


Digitized by Google 


V5 

Mes pareils à deux-rois ne fe font pas connoître 
£t pour leur coups d’eflai , veulent des coups de maître. 

& il les parodie ainfi en fon honneur : 

Ses pareils à deux fois ne fe font pas counoîcre 
£t pour leur». coups d effai , frapentdcs coups de maître: 

Certains Critiques prérendent qu’on n’a jamais 
dit fraper des coups de maître , par la raifon que 
cette métaphore eft tirée des coups de paume., 
de billard & d’autres jeux. Or on ne dit point 
au jeu fraper un coup , mais faire un coup. Ces 
Cenfeurs font peut-être des purifies fâcheux, 
des rieurs impitoyables , de ces infeftes du Tar- 
najfe , qui fe mels d’y régler les places d’honneur 
en dépit d’Apollon des Mufes. Ce qu’il y a de 
(îngulier & d’étrangement allégorique , eft que 
J’ Auteur trouve une raillerie fine fpirituelle , 

contre les infetles du Farnajfe , dans ces paroles 
de M. R. qui font pour lui un efeene ingenitufe , 
où le DoUeur Lanternon trace grotefquement un 
JyJlême nouveau : Voici les paroles de l’Auteur 
italien, qui renferment félon notre Auteur cette 
fte'ne ingenieufe. Un de ces génies peu communs 
Hans cette nation , & dont cependant la Répu- 
« blique des Lettres a fi grand befoin , un de ces 
*> génies amateurs de la nouveauté , & afTez har- 
*> dis pour en hazarder une contre le torrent de 
•sl’ufage , a voulu fecoiier le joug , & s’eft ou- 
*3 vert une route nouvelle , en voyant que celle 
*3 qu’on avoit fuivie jufqu’alors (ur les traces 
o> cie nos plus grands hommes, n’étoit plus du goût 
» des fpeciateurs. » Trouvez-vous là aucune 
ironie allégorique ? Pour embellir & fermer la 
feene ingenieufe , il apoltrophe ainfi l’Auteur Ita- 
lien : » Ceci pafle le plaifant ( ceci ? il a voulu 
» dire cela ) hé quoi , Monfieur , continue-t’il , 
» dans quel païs ères- vous ? Faut il qu’un Fran- 
çois vous prêche la circonfpe&ion ? Je vous 
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»» avouerai que je ne l’aurois pas cru. Le mê- 
de Do&eur cite enfuite , pour exemple de pièce 
de Théâtre d’une nouvelle invention , Vlndifcret 
de M. de Voltaire. 

On eft un peu furpris que notre Auteur avan- 
ce enfuite cette proportion [ page zj ] que l‘E- 
glîfe toléré les plaijirs du Théâtre. 11 a plus de rai- 
fon , lorsqu’il ajoute: » Nousfommesfifoibles, 
*> qu’il nous faut du relâche dans nos occupa- 
s> rions : & quel relâche plus innocent qu’une 
pi Tragédie ad l’on voit de grands exemples 
»> de vertu , ou le vice n’oferoit paroître que 
•> fotis des couleurs , qui le font détefter ? enfin 
ou la chiîte des Héros nous avertit de nous 
» tenir en garde contre les pafiîons violentes, 
« parce qu’elles font prefque toujours funeftes ; 
m Au furplus s’il arrivoit que la Tragédie pro- 
duisît quelqu’effet pernicieux , ce ne feroit 
•i que par la faute du Poëte , qui nous donne* 
»xoit des maximes empoifonnées , & qui prê- 
» teroit au vice des traits féduifans; ou bien , ce 
»j pourroit être la faute du Speéfateur , qui pren* 
»i droit pour modelé un mauvais caraélere , 
» qu’on ne lui préfenreroit , que pour l’en dé- 
» tourner. Quelle conféquence tireriez vous de- 
•35 là ; Les Comédies ne font pas moins fufeepti- 
« blés de pareils abus ; ainfi je retorquerois con- 
»j tre votre fentiment tout ce que vous diriez 
»3 contre le mien. > 

Le Critique finit par traiter fort civilement 
M. R. de Gautier : » J’avoiie , dit-il , que vo*. 
»>tre Gazette m'a mis de mauvaife humeur; 
«cependant elle ne dérobe lien à l’cftime que 
» j’ai pour vous » 

Je fuis . Scc. 

Ce 14 Décembre 1737- 
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LETTRE CL X. f 


C Eft une fingularite bien remarqua- . Mc<, j^V 

, , . . r IC 1 . lions Clu 

bie, Monlieur, que les Sçavans qui nü if C s. 

onc les premiers écrit f Hiftoire de la 
Chine , oju éclairci la Langue éfcrite & 
hiéroglyphique de ce pays , ayent ef- 
iuyé les traits de la plus vive contradic- 
tion. Marco-Polo noble Vénitien , qui 


avoir parcouru une partie de ce vafte 
Empire, en ayant compofé l’Hiftoire, 
Ton Ouvrage fut regardé comme un 
Roman. En Allemagne , le doéte Mul- 
ler qui fe vahtoit d’apprendre à lire 
cette Langue plus facilement que toute 


autre , & qui certainement y avoit fait 
de grands progrès , fut attaqué avec 
tant: de vivacité par des ignorans , que 
par un défefpoir préjudiciable aux Let- 
tres , il brûla tous fes papiers ; laiflanc 
Tome XI. K 
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incertain , dit M. de Leibnits -, s’il nous 
a privé des Monumens de Ton fçavoir 
ou de Ton ignorance ; alternative in- 
jufte par rapport à un homme fi fça- 
vanc & fi laborieux. M. Fourmont l’aî- 
né, Profefleur en Langue Arabe au Col- 
lège Royal , a été expofé en France aux 
mêmes orages. On l’a accufé de s’être 
attribué" le travail du Sieur Hoamge 
Chinois \ on lui a même difputé la 
connoiflance de la Langue Chinoife ; & 
en conféquence dès 1718, Tes envieux 
traverferent l’impreffion de fa Gram- 
maire. Il a expolé avec beaucoup de 
naïveté & de candeur les efFets du 
préjugé & de l’envie , dans 1 c Catalogue 
de fis Ouvrages imprimé en 1751 , où 
il s’eft folidement purgé du crime de 
Plagiat, & a prouvé par l’énumération 
de plufieurs Dictionnaires & de divers 
Ouvrages de fa façon, qu’il pofféde la 
langue parlée & la langue écrite des Chi- 
nois , aufïï parfaitement que les plus 
habiles Mandarins. 

Quoique le génie de M. F. pour les 
Langues , fon application infatigable , 
fa vafte érudition , & fa candeur foienc 
connues de tous ceux qui font initiés 
dans la littérature, cependant il y a tou- 
jours eu des gens affez injuftes pour 
révoquer en doute un fait , qu’il étoit 
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aifé de vérifier par l’infpe&ion des Ou- 
vrages de ce Sçavant homme. Eft - il 
pollible , difoit-on -, que fans fortir de 
Paris , fans prefque aucun lecours , M. 
F. ait pû arriver , par la leule force de 
fon efprit & de fou travail , à. entendre 
les Livres & à débrouiller cette multi- 
tude prodigicufe de Caraüéres Chinois ? 
L’incrédulité armée de cette objection 
étoit fourde aux cris de M. Fourmont , 
qui lui difoit fans celle : Venez 5c 
voyez : Venite & videte. * ** Pour la con- 
fondre , il ne reftoit à cet Ecrivain Po- 
Iiglotte , que de publier un Ouvrage 
touchant la Langue Chinoile. De tous 
les Livres qu’il a compolés fur cette 
matière , fes Méditations Chinoifes ¥ * 
dont je vais vous entretenir , font à 
mon avis, celui qui méritoit d'être im- 
primé préférablement à tous les autres. 
Il y conlidére la nature d’une Langue 
Philofophique & univerlelle ; il la 
trouve dans les Hiéroglyphes 5c les 
Monofyllabes*de la langue Mandarini- 
que des Chinois : il en feigne l’art de 
lire 5c d’entendre aulîi parfaitement 
qu’à Pekim, ces Hiéroglyphes, ces 

* Catal. des Ouvrages de M. F. page 95. 

** Meditationei Sintci , foc. Lutins. , Pari fis- 
rum , 17 37. in- fol. Il fe trouve chez Mufwr 
'LibraireBullot , &c. 

Kij 
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Monofyllabes , &c un nombre infini de 
Cara&éres * & cela en fe fervant d’a- 
bord des Ouvrages des Européans fur 
la Chine , qui conduifent à l'intelligen- 
ce des Livres purement Chinois. M. 
Fourmont allure même à fes Lecteurs , 
qu’il les mettra en état de lire de la 
même maniéré que les Chinois , mais 
plus facilement & plus fûrement , leurs 
caradéres inacceflibles jufqu’ici aux 
Sçavans. Il veut en même tem$ qu’on 
ne le foupçonne ni de tromperie , ni de 
maqvaife fin elfe. Omnim , LeClor , ex- 
pefta paululkm , volo ego tu Caractères Su 
naritm Cbaratterts illos Litteratis noftris 
haüenus inacceJJos f faciliusac certius quant 
Sim ipji legas , at eqdem , quo ipji , modo , 
nequid hîc , ut dixi , fufpiceris aut fraudis 
a ut mal a induflr'u . Page 25 , col. 2. 

Ce qui fait naître aux vrais Sçavans 
& aux gens d’efprit l’envie d’apprendre 
une Langue vivante , eft la grandeur 
d’une Nation , fes grands exploits , fes 
progrès dans les Arts &<dans les Scien- 
ces , & les heureufes produ&ions de fon 
efprit. Quand aucun de ces, avantages 
ne fe trouve, la connoiflance d'une Lan- 
gue eft une curiofité inutile , & une 
intempérance de fçavoir y & il n’en ré- 
fulte qu’un vain amas de mots dans la 
mçmoire.C’eft donc pour montrer l’mi- 
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lité de la langue Chinoife, que M. Four- 
mont a donné dans la Préface une han- 
te idée de l’Empire de la Chine , de fa 
police , de fes anciens Rois , & des Prin- 
ces Tartares, qui en s’en rendant les 
maîtres , y ont fait fleurir les Arts , les 
Sciences , les Vertus politiques & mo- 
rales. Il prétend que les Chinois , diffé- 
rens en cela des autres peuples qui ont 
été d’abord des Barbares , ont fçu & 
enfeigné dans leur origine , ce qui con- 
venoit à l’homme , ce qu’il devoir faire 
ou éviter : ils ont connu les avantages 
d’une vie douce & tranquille , l’utilité 
des loix , de la politefle , & de tout ce 
cjui peut contribuer à la félicité des 
peuples. C’eft de ces maximes qu’a pris 
fa (ource le commerce entre tant dé 
vaftes Provinces qui compofent l’Em- 
pire de la Chine ; & ce commerce a 
infenfiblement produit une langue Phi— 
lofophique & univerfelle , à l’ufage de 
ces difFérens pays. M. F. la tient pour 
le chef-d’œuvre de la fagacité humai- 
ne j peu s’en faut même qu’il ne la re- 
garde comme une invention divine. 
uAtcjite illud ipfum meâ quidem fententiâ , 
fi non divine , ai quantum ferebat hurnana 
fagacitas , a Sinis Philofiophis excogii aium 
eft , quod fum ego tibi in traBatulo hoc meo 
demonfiraturus, C’eft de quoi il s’agira 
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un peu plus bas. Il indique les Hifto- 
riens , les Voyageurs , les Millionnai- 
res , &c. qui ont fait connoître la gran- 
deur, les moeurs, le gouvernement , Scc. 
des Chinois. Il cite avec éloge la Def- 
cription Géographique de la Chine par 
je P. Duhalde , Magnos & eruditos Du - 
haldi tomos. Mais il allure que pour fa- 
tisfaire folidement fa curîolité , il faut 
fçavoir la Langue Mandarinique ; com- 
me pour bien connoître le génie des 
Grecs & des Romains , il faut entendre 
& lire les Ouvrages écrits en leur Lan- 
gue. M. F. inlïlte beaucoup fur ce pa- 
rallèle , & lur la nécelîité de fçavoir. 
le Chinois , pour ne pas témérairement 
apprétier les talens d’une Nation illuf- 
tre. Les Ouvrages publiés par divers 
Buropéans ne font propres , félon lui," 
qu’à donner une idée iuperficielle de ce 
grand Royaume. Les Sçavans , fi on 
l’en croit, doivent apprendre la Langue 
Chinoife , cette Langue illuftre , préfé- 
rablement à toute autre , parce qu’elle 
renferme les Livres & le fçavoir d’une 
ancienne & fçavante Nation. Au refte, 
il y a deux Langues à la Chine , l’une 
qu'on appelle la Langue parlée , & qui 
n’eft compofée que de 400 Monofylla- 
bes , & l’autre qu’on nomme la Langue , 
écrite , ou hiéroglyphique , qui repfer- 

■ 1 
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tne foixante - dix mille figures ou ca- 
raéfcéres , capables d’effrayer les plus 
courageux Littérateurs. 

Avant que de donner une connoif- 
fance étendue de ces deux langues , M. 
F. a cru devoir s’étendre fur les Sçavans 
qui ont parlé des Chinois , fur les Ecri- 
vains de cette Nation , fur les Euro- 
péens qui ont parlé de la Langue Hié- 
roglyphique , & fur cet Ouvrage qu’il 
publie fous le nom de Méditations Chi- 
nois , de qui repréfente naïvement la 
route qu’il a tenue pour parvenir à lire 
& à entendre la langue Mandarinique t 
en s’aidant d’abord du travail informe 
des Ecrivains de l’Europe. 

Il foutient d’abord que les Chinois 
font les mêmes que le Peuple appellé 
Seresàz ns Horace , Virgile & Pline le 
Naturalifte. M. Brayer a dit pourtant 
que c’eft une Nation particulière de la 
Perfe -, opinion qui ne plaît pas à M. F. 
parce que, félon lui , celle qu’il a adop- 
tée eft généralement fuivie par les Sça- 
vans. D’un autre coté, M.Dacierdans 
fon Commentaire fur Horace , place les 
Seres entre les Indiens & la mer Orien- 
tale. Il eft parlé des Chinois fous le ré- 
gné de Juftinien ; mais il n’eft plus fait 
mention d’eux jüfqu’au pontificat d’In- 
flocent IV , qui leur envoya un Député 
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à Poccafion de la guerre des Tartares. 
Loüis.IX.Roi de France en fie de même. 
CesDéputés à leur retour étonnèrent ce 
fiécle d’ignorance, quand ils parlèrent 
de vaftes Royaumes , qui avoient des 
Prêtres, des Temples magnifiques, plu- 
fieurs Sentes , des Philofophes , des 
Académies, & .des Collèges. Dans le 
treiziéme fiécle Marco-Polo noble Vé- 
nitien vint à Pekim ; revenu dans fa 
Patrie , il ne trouva parmi Tes Contem- 
porains, que des incrédules lur ce qu’il 
raconta de la Chine ; rapport juiîifié 
pourtant dans la fuite par diverfes rela- 
tions poftérieures. Les Ecrivains Ara- 
bes & Perians , ont parlé des Chinois 
avant &c apres Marco-Polo. Enfin de- 
puis quelques fiécles , cette belle par- 
tie de la terre a été ouverte aux Euro- 
péans , par les foins des Rois d’Efpagne 
& de Portugal , qui y ont envoyé des 
Ambnlîadeurs & des Millionnaires. 

On voit ici un Catalogue des plus il- 
luftres, depuis S. François Xavier , juf. 
qu’à M.de Montigny Dire&eur du Sé- 
minaire des Millions étrangères , & on 
lit au fujet des MPEonnaires la reflé- 
xion fuivante. « Toute la Nation Chi- 
» noife eft: lettrée ; on y trouve des 
« Philofophes , des difputeurs fubtils , 
» & des contempteurs dédaigneux , 
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» d’Ouvrages fans élégance ou dépour- 
v vûs de bon fens. Quiconque ignore 
»» les beaux Arcs , eft méprifé 5 quand 
» même il feroic fçavant, il ne conver- 
ti tira perfonne , s’il ne fçait , je ne dis 
»> pas la langue vulgaire , mais la Man- 
»» darinique & l’Hiéroglyphique - y fans 
« quoi les Mandarins ne daigneront pas 
m s’entretenir avec lui f exemple qui 
#» fera bientôt fuivi par prefque toute 
a» la Nation , extrêmement portée à l’i- 
39 mitation. » Il ajoute que ces motifs 
ont déterminé les Millionnaires à fe 
rendre habiles dans la Langue Manda- 
rinique , & il rend juftice à leur érudi- 
tion. L’idée qu’il donne des lumières de 
la Nation Chinoife , 8c du goût de fes 
beaux efprits , me paroît , fi je l’ofe 
dire , exagerée. Mais M. F. rabbat 
un peu des louanges données aux Mif- * 
fionnaires , en reprochant à quelques- 
uns , dans le chapitre fuivant qui roule 
fur les Ecrivains Chinois , de ne culti- 
ver que la langue vulgaire , ou celle 
des lieux qu’ils habitent , 8c d’ignorer 
la Mandarinique , quoiqu’ils fe propo- 
fent de convertir ceux qui la parlent le 
mieux. Il ajoute que les Milïïonnaires 
fçavans,, en cultivant la Langue Man- 
darinique, fe bornent à l’inftra&ion 
des Chinois; qu’ils leur tranfportent 
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des connoiffances de l’Europe , 8c que 
rarement ils font part aux Européans 
de ce qui regarde la Chine. De-la font 
venus tant de Livres de toute efpéce, 
compofés en Chinois par les Million- 
naires , tandis qu’ils en ont Ci peu donné 
en François» en Italien, &c. encore 
faut-il attribuer au hazard ee que nous 
en avons. r 

Parmi les Millionnaires qui ont écrit 
üir la Chine , lelon lui , l’un n’a cherché 
qu’à charmer l’ennui inféparable d’une 
longue navigation , l’autre arrivé en 
Europe n’a fait que fe prêter à l’impor- 
tune curiofité d’un Sçavant. Il excepte 
de ces relations dues au hazard les Dif. 
fertations Mathématiques du P. Gau- 
bil , l’Ouvrage du P. Duhalde , & les 
Lettres du Pere le Comte. N’auroir-il 
pas pu excepter aulïï le Recueil des Let- 
tres édifiantes & curieujès des M i fïionnai- 
res de la Compagnie de Jefus ? M. F. 
ajoute qu’on doit pourtant fçavoir gré 
à ces Millionnaires , de nous avoir fait 
connoître une Nation fi magnifique. Si 
nous ne connoilïions , dit-il , les Ro- 
mains & les Grecs , que par ce que des 
Ecrivains François aut oient dit des pre- 
miers , ou parce que nous fçavons des 
autres par les- Auteurs Latins , la curio- 
fité s’arrêteroit-elle là 2 N’aurions -nous 
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pas envie de dévorer les Originaux 
Grecs & Latins? Ainfi après avoir lu 
les Ouvrages Européans fur la Chine , 
ne devons -nous pas afpirer à lire les 
.Auteurs Chinois , dont le nombre fur 
chaque matière eft infini? 11 indique 
enfuite diverfes Hiftoires de la Chine , 
des Annales , des Ouvrages de Géogra- 
phie , de Philofophie , de Médecine, 
d’Aftronomie , de Cérémonies , des 
Poètes de toute efpéce , des Romans , 
&c, qui font dans la Bibliothèque du 
Roi. « Croiriez-vous , ajoute-t'il , qu’il 
»» y a des Bibliothèques immenfes dans 
» la plupart des Villes de la Chine ? 

« Dans celle de l’Empereur , on trou- 
» ve , je ne dis pas cinquante , cent , 

» ou cent cinquante mille Volumes , 

» ce qui en Europe eft le nombre le 
» plus confidérable, mais, chofe in- 
m compréhenfible , dix , douze , qua- 
» tcfcze millions de Volumes.” 11 afture 
» avoir appris avec étonnement ce fait 
»> de la bouche mêmè de M. Fouquet 
» Jéfuite & Evêque d’Eleuthéropolis , 

» témoifi oculaire , qui demeure main- 
jf tenant à Rome, où il eft Bibliothé- 
» quaire duCollége^e la Propagande. »* 
Crederes ne Bibltothcias iLltc inrnenfas in 
flerifejne Vrbibus exifiere ; In Rcgiis , 

\ ' V oluminnm non < opoo , non i ooooo > 

1 . K vi 

9 t 

% 

il * - . • 


Digitized by Google 


a z8 

non 1 500000 ; quod in Europe ultimum j 
fed , que res animo vix cogitari pote/l 
, Folwninum reperiri ultra milliones decem , 
* duodecim , quod ex ore viri profieüo Seine - 
tijfimi y atqtte oculati teftis C. D. Fouquet , 
Epifcopi Eleutheropolitani , nunc Rome 
degentis , & in Propagande Fidei Collegio 
Bibiiothece Pr&feüi , refeivi & auribus 
mets , non fine fiupore , haufi? Voilà de 
quoi faire rouler les prelîes de l’Euro- 
pe, fi la Langue Mandarinique étoit 
cultivée par un grand nombre de Sça- 
vans. Mais s’il faut juger du mérite des 
Ecrits Aftronomiques, Mathématiques, 
& politiques , par les progrès que nous 
fçavons certainement que les Chinois 
ont faits dans ces Sciences , il faut 
avouer qu’ils ne peuvent guéres piquer 
la fçavante curiofité. Nous fçavons ce 
que nous devons penfer de leur Poëfie 
& de leurs Romans ; leurs Ouvrages de 
Morale , qui font en grand nombre , 
ne contiennent rien que de trivial , à 
en juger par les échantillons que les 
Millionnaires en ont publiés. Ainfi les 
Ouvrages de ce genre indiqués par M. 
F. ne font pas fort dignes de notre ap- 
plication. Relient donc les Livres con- 
cernant l’Hilloire Civile & Naturelle , 
& la Géographie j mais on prétend que 
la plûpart ne font que d’ennuyeufes 


Digitized by Google 



119 

répétitions , & qu’ils font remplis de 
détails & de remarques peu importan- 
tes : car 1’efprit de minutie paroît être é 
le partage de la Nation Chinoile. Ainfi 
un Philofophe réduiroit facilement ce 
nombre immenfe de Volumes , qui 
d’ailleurs pour la plupart font de frm- 
ples Cayers , & apres cette réduction 
il s’en trouveroit beaucoup moins qu’en 
Europe , peut-être même n’y en aut oit- 
il pas de quoi garnir un médiocre Cabi- 
net. Cependant comine l'admiration eft 
la mere de l’émulation , il n’eft pas hors 
de propos que M. F. dans la vue d’in f - 
pirer le goût pour la Langue Chinoife , 
ait un peu grofli les objets, en nous 
aflurant que la plupart de ces Livres 
font des Ouvrages achevés. Il en attri- 
bue avec raifon la grande quantité & 
l’ufage excellent où l’on eft à la Chi- 
nes , de ne donner les Charges qu’aux 
perfonnes , dont le lçavoir eft ateefté 
par quelque Ouvrage connu. 

Dans le détail des Sçavans & des 
Millionnaires qui ont cultivé la langue 
Hiéroglyphique, M. F. a marqué ce 
que chacun en a connu. Il alTure que 
lorfqu’il a commencé à étudier la Lan- 
gue Chinoife , il n’a trouvé ni Gram- 
maire, ni Didionnaire écrit en Latin 
fur cette Langue. C’eft aux PP. Martini 
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& Couplet qu’il attribue la fource des 
connoilfances qu’on en a en Europe. Ils 
firent naître l’envie à divers Sçavans 
de faire des Diflertations fur la langue 
Hiéroglyphique de la Chine. Golius , 
Hyde , Muller & Mentzel , font ceux 
qui le font diftmgués dans ce genre de 
Littérature. Je luis bien aife d’obfer- 
ver que M. Fourmont s’élève contre M. 
l’Abbé Renaudot , qui fur le témoi- 
gnage de deux Voyageurs Arabes , 
pour lefquels la Chine étoit un pais in- 
connu , a décrié la Langue & le génie 
de fes Habitans. 11 reproche à cet Abbc 
de n’avoir point fçu leur Langue , & 
d’avoir eftropié les noms de leurs Em-f 
pereurs. A l’égard du Sieur Hoamge 
Çhinois , qui avoit fait quelque féjour à 
Paris , & qui avoit été chargé par Louis 
XI V. de travailler à un Dictionnaire de 
fa Langue , il n’a compofé que quelques 
petits Ouvrages en François & en Chi- 
nois ; mais le Chinois eft feulement en 
Lettres Latines ; il a encore lailïè un 
commencement de Dictionnaire fui- 
vant l'ordre des Clefs , avec des Carac- 
tères , mais fans donner aucune lumière 
fur la Langue Hiéroglyphique. Il parle 
fort fobrement de M. Freret fon Con- 
frère. Vous pouvez voir, page 3 il, du 
Tome 111. du NouvelUJie du Parvajfe j 
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ce qu’il en a dit dans le Catalogue de Tes 
propres Ouvrages. 

M. Fourmont n’a pas^oublié la Gram- 
maire du P. de Premare Jéfuire , & il 
raconte à ce fujec la vifite que lui rendit 
M. de Montigny , Directeur du Sémi- 
naire des Millions Etrangères , qui a 
paflé dix années à la Chine.Ce vrai con- 
noilTeur lui dit d’abord, que la plupart 
des Millionnaires négligeoient laGram- 
maire de la Langue Chinoife , contens 
de graver dans leur mémoire les carac- 
tères les plus nécellai res pour les befoins 
de la vie -, que des Mandarins même 
n’avoient jamais pénétré le fond de la 
Langue Hiéroglyphique , & qu’il ne 
comprenoit pas comment , fans aucune 
Grammaire , il avoir pû la polîeder 11 
parfaitement. M. F. exprime ici les 
tranfports de joye que lui caufa cette 
vifite , où il fut queftion de la Gram- 
maire du Per'e de Premare. Après quoi 
l’Auteur lui parla de fes Aléditations , 
où M. de Montigny reconnut avec 
étonnement que le doCte Profefleur en- 
leignoit la maniéré de lire les Caractè- 
res Chinois , femblable à celle qu’on 
enfeigne dans les écoles des Mandarins. 
M. F. lui montra enfuite toutes fes pro- 
ductions Chinoifes. Enfin, pourabbté- 
ger , M. de Montigny rendit témoi- 


gnage à feu M. le Duc d’Anrin , de I’eXr 
cellence de la Grammaire Chinoife de 
M. F. Témoignage qu’on trouve à la fin 
de ce Volume. On y voit aulîi diverfes 
pièces , qui prouvent que M. Fourmont 
n’a point copié l’Ouvrage du P. de Pre- 
mare. L’idée qu’il donne enfuite de Tes 
Méditations elt alfez détaillée j il en ré- 
fulte qu’il enfeigne la méthode fûre 8c 
facile de lire 8c d’entendre les CaraCté- 
res Chinois , en fe fervant de l’analogie 
des Clefs , c’eft-à-dire , des Caractères 
génériques qu’il a expliqués. 

Quoique j’aie eu la curiofité de lire 
deux’ fois l’Ouvrage de M. F. je n’ai 
garde d’en donner une idée étendue ; 
ce font des détails infinis , & qui ne fe- 
raient point goûtés de la plûpart de nos 
LeCteurs. Pat l’expofition naïve des 
moyens qu’il a employés pour parve- 
nir à l’intelligence des Caractères Chi- 
nois , il femble qu’il ne doit plus relier 
que peu de doute à ce fujet , furtout 
après les témoignages honorables qu’- 
ont rendu de fa capacité des Million- 
naires, qu’on doit fuppofer habiles eux- 
mêmes. Le but de ces Méditations eft 
de faire voir , comment avec le feul fe- 
cours des Livres Latins 8c François fur 
la Chine , M. F. a pû parvenir à lire 8c 
à entendre les CaraCléres Chinois , à 
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compofer une Grammaire & de3 Dic- 
tionnaires , Ouvrages qui doivent être 
adoptés par les Mandarins mêmes. La- 
bores noftros ab ipjîs Ma.nda.rims adoptan - 
dos. Les encouragemens du Prince & 
de Tes Minières , ont encore foutenu 
l’ardeur de M. F. qui a pris de nouvelles 
foi ces dans fa bienveillance pour la 
République des Lettres , dans fon ef- 
péce d’audace pour faire fleurir les lan- 
gues Orientales , & dans fon admirable 
fugacité pour ces fortes d’entreprifes. 
Mddanwe , id cjuod ommno necejfa.rium 
fuit , animum in Rempublicam Littcrariam 
rneum ? dudaciam cjuandam ad ftudia 
Orientalinm lingua.rum p^orno'vsnda ? Et 
fagacitatem htfce in rébus , &c. Cette fa- 
gacité m’a paru merveilleufe ; & il eft 
rare d’en trouver tant dans un Gram- 
mairien. On voit ici la généalogie des 
différentes idées, & des réflexions de 
M. F. qui l’ont infenfiblement conduit 
à fon but. A l’exemple des Géomètres , 
il va des chofes connues aux inconnues, 
& une lueur lui ferc toujours pour arri- 
ver à une lumière. Il expofe avec tant 
de vérité & d’énergie la fuite des opé- 
rations de fon efprit , que fans être 
Chinois , on peut fe perfuader fans pei- 
ne qu’il a pénétré tous les myftéres de 
la Langue Maudarinique. 
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L’Auteur érige cette Langue en lan-> 
guePhilofophique& universelle j mais 
quoiqu’il femble ne lui donner ce nom 
qu’après avoir déterminé la nature d’u- 
ne pareille Langue, j'ofe dire cepen- 
dant qu’il en a ufé comme fit Ariftote 
lorfqu’il compofa fa Poétique. Il prie 
les réglés de l’Epopée dans les Poèmes 
d’Homére , & celles de la Tragédie 
dans Euripide & dans Sophocle. Ainfi 
c’efi: d’après la langue écrire & parlée 
des Chinois , que M. F. s’eft formé l’i- 
dée d’une langue Philofophique. Mais 
il me permettra de lui dire que la Lan- 
gue Mandarinique ne mérite point un 
tel titre. Les Philofophes Chinois y 
ont fait à la vérité briller leur efprit j 
un feul caractère contient quelquefois 
une allégorie ingénieufe. Elle renferme 
foixante-dix mille Caractères Hiéro- 
glyphiques, qu’il faut marier avec qua- 
* tre cens Monofyllabes : Les Clefs , 8c 
les divers Dictionnaires néceflaires 
pour les entendre , forment un nouvel 
embarras. La vie entière d’un homme 
ne fuffit pas pour cela -, 8c félon le P. 
Duhalde, il n’y a guere de Mandarins 
qui connoiflent plus de 40 mille Carac- 
tères. Devrais Philofophes, qui entre- 
prendroient de compofer une Langue, 
la rendroient alfurément plus (impie , 
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plus courte , plus facile : & ils n'atr» 
roient pas recours à des Hiéroglyphes. 
Invencion groflïere,en comparaiion de 
notre merveilleux Alphabet. Il ne s’agit 
pas dans l’art de parler ou de lire , de 
donner bien de l’exercice à Pelprir , 
mais de le diminuer. En vain M. F. nous 
v allure que lorfque tous fes Ouvrages 
Chinois auront vûde jour, cette Lan- 
gue deviendra facile : l’expérience des 
Chinois, qui y palTent leur vie fans venir 
à bout d‘en apprendre les trois quarts 9 
rend fes prorreffes un peu fufpe&es. 
Lui-même parlant de certaines perfon- 
nes , qui lui avoient contefté les con- 
noi(TancesChinoifes,.reconnoît qu’elles 
font environnées de ronces ôc d’épines. 

* Le pays des Sciences eft vafte , dit- 
» il , page 97. de fon Catalogue ; de , 
» ceux qui y font entrés , il n’en eft 
n prefque point qui en connoiffe toutes 
» les Provinces.Ces Meilleurs que j’ho- 
» nore & que je croirai toujours mes 
» amis , font très-illuftres dans celles 
n qu’ils habitent-, ils en font les Grands, 

. » les Chefs , les Princes : mais leur Do- 
n maine s’eft-il étendu jufqu’à laPro- 
» vince des langues ? Elle eft trop ef- 
» carpée j \‘ abordage leur en a paru trop 
»> difficile ; contens d’un fort aimable , 

» ôc marchant comme ils font avec 
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» gloire dans les routes d'une érudition 
» fans épines , qu’ils nous biffent jouir 
» de nos Rochers , & des Ronces qui 
jj les environnent. » Mais fi la Langue 
Chinoife eft fi difficile , combien eff-il 
glorieux à M. F. de la pofféder parfai- 
tement ! Quand je le vois reclamer les 
Rochers & les Ronces qui l’environnent , 
je me repréfente Ulyfle foupirant aptes 
fa chere Ithaque , qui étoic une Ifle ef- 
carpée , & comme un nid iur un Ro- 
cher. Il eft avantageux aux Lectres , 
qu’il y ait des hommes , tels que M. F. 
que rien n’eft capable d’arrêter dans les 
entreprifes les plus effrayantes. 

En li fiant avec attention les Médita- 
tions Chinoife s de ce fçavant homme, 
on s’appetcevra aifément que jaloux 
d’avancer dans la noble carrière où il 
eft entré, il a profité du confeil judi- 
cieux de fon illuftre Mécéne , qui lui 

Î tarie ainfi dans une Lettre imprimée à 
a fin du Volume: « Je ne crains pas 
« de vous exhorter de continuer fui— 
» vant votre oénie , & la maniéré dont 
>» vous vous êtes conduit jufqu’à pré- 
»> fent , en vous appliquant beaucoup 
># plus au fond des chofes , qu’à une 
» plus grande régularité de méthode , 
» & à une plus exaéie pureté de ftyle. 
n En fait de nouvelles découvertes , il 
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i) cft trop mal-aifé d’atteindre du pre- 
» mier coup la perfection en toute ef- 
« péce. Ce vous fera une allez grande 
» gloire d'avoir commencé à défri— 

»cher. » C’cft ainfi qu’on parloic en 
1750 à M. F. Mais en fi peu de tems il 
a fait bien du chemin ; fes travaux font 
dignes aujourd’hui d'être adoptés par les 
Mandarins , & il a trouvé la méthode 
d'enfeigner plus facilement & plus sûre- 
ment que les Chinois même , leur langue 
Hiéroglyphique, il ne nous laide donc 
plus rien à délirer , & il a atteint cette 
perfection qui paroifioit encore fort 
éloignée. On ne peut donner aflez de 
loüanges à l’Auteur, dont les travaux 
ont fait jufqu’içi tant d’honneur à la 
France, & dont la droiture , la modef- 
rie , la candeur me femblent encore 
quelque chofe de plus rare ( au moins 
parmi les Sçavans ) que fon immenfe 
& épineufe érudition. 

• Charle Ofmont vient de publier 'tes Lettres fur 
Lettres de M, B. fur différent fujeis' de usèrent* 
Ai or ale & de Piété , in- 1 î. Selon l’Aù- Morale 1 £ 
teur de l’Avertiflement, elles font écti- dcPié,é * 
tes d’une maniéré fimple , aifée , natu- 
relle, mais vive, quelquefois enjoiiée, 

& mêlée de traits fins & délicats. Elles 
joignent la folidité à l’agrément , & 
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l'on y trouve de grandes inftru&ions 
fur le fond de la Religion, des réglés 
de conduite pleines de fagefïe , & des 
principes fur les difFerens devoirs des 
perfonnes de toute forte de conditions. 
Voilà une partie des loüanges données 
à ce Recueil des Lettres de l’Abbé Boi- 
leau. Cependant le Libraire n’a pas ofc 
en offrir la fuite , qu’il promet. fi ce 
Volume eft goûté. Il faut avouer que 
le ftyle de ces Lettres eft vif & ingé- 
nieux , quoiqu'un peu trop Oratoire : 
mais y trouve-t’on ces touxs fins & dé- 
licats , ces idées élevées , cette juftefte 
de raifonnement , qui ont donné tant 
de vogue aux Lettres de M. l’Abbé D. 
G. Je me contenterai d’extraire de cet 
Ouvrage, un fait concernant M. Pafcal, 
qui m’a paru fingulier. L’Abbé Boileau, 
dans une Lettre , ou il fe propofe de 
montrer la difficulté de fixer , & de 
guérir une perfonnedont l’imagination 
eft frappée , lui parle ainfi : « Vous 
m fçavez , dit-il, que M. Pafcal avoitde 
» l'efprit , qu’il a palTé dans le monde 
» pour être un peu critique , CT qu'il ne 
» s'élevoit guère moins haut quand il lui 
m plaifoit , que le P. M. Cependant ce 
3 > grand efprit croyoit toujours voir un 
« abîme à fon côté gauche , 8c y faifoit 
» mettre une chaire pour fe raÛurer ; je 
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*» fçai l’Hiftoire d’original. Ses amis , 
%» ion Confelfeur , Ton Dire&eur , 
» avoient beau lui dire qu'il n’y avoir 
» rien à craindre , que ce n’étoic que 
» des aüarmes d’une imagination épui- 
jj fée par une étude abjiraite & métaphyfi - 
ncjue\ Il convenoic détour cela avec 
« eux ; car il n’étoit nullement vifion- 
i» naire ; & un quart-d’heure après il fe 
» creufoit de nouveau le précipice qui 
» l’efFrayoit. Que fert-il de parler d’i- 
» imaginations allarmées? Vous voyez 
» bien qu’on y perd toutes Tes raifons , 
» & que l’imagination va toujours fou 
m train. » Il raconte une autre Hiftoire , 
mais trop longue pour être inferée ici, 
Hiftoire qui repréfente auffi les illu- 
sions d’une imagination bleflee. Mais 
tout cela étoit~il bien propre à guérir 
l’efprit d’une Demoifelle qui trouvoic 
dans l’Ecriture. Sainte des fens qui la 
toutmentoient. Du refte il y a dans cet 
Ouvrage un grand nombre de beaux 
traits de Morale. 

L’AVARE ET LE SINGE. 

Fable nouvelle de M. R i cher. 

U N homme , fou de la ncbefle, 
Çmployoic tous fes foins à grolïïr fon Tréfor: 

La nuit il calculoir fon Or , 


X 


* 4 ° 

te jour à groffe ufure il plaçoit Ton espèce. 

Plus invifible qu'un hibou , 

Mal logé , mal vécu , faifant très-maigre chere, 
De Tes écus trille dépofiraire , 

Il ne s’en fervoit peu ni prou. 

Pour courir au Sermon , un jour quitant Ton gîte 
( Car il étoit dévot , je veux dire Hypocrite , ) 
11 laifla des Loiiis épars fur fon Bureau. 

Son Singe profitant de cette négligence , 
Inventa pendant fon abicnce , 

Pour fe défennuyer , un pafle- temps nouveau.' 
Il ouvre la fenêtre ; & jette dans la rue : 1 ■ ■ 

Un Loiiis , qui bientôt à fes yeux difparut ;i . 
Le jeu lui plaît.: Le Galand continue ; 
Toute la canaille accourut. 

Piftoles de tomber à terré , 

Manans dé les haper , Sc de fe faire guerre. 
Heureux ceux, dont Bertrand prenoit la maisi 
pour but. i ; ■ ■ ; 

A chaque pièce de monnoye , ■ : 

C’étojt de nouveaux cris de joye : 
Etrenez-moi , Moniteur Bertrand ; 
Tant qu’en flagrant délit loti Maître le furpiena» 
Il s’écria de loin ; Ah traître I 
Quoi ! Tu jettes par la fenêtre ■ ; 

* Mon cher argent ? Maudit Fripon , 
Tout à l’inflant tu m’en fefas raifon. 

Quelqu’un lui dit : F.s tu plus fage ? ; 

De l’Or cous deux vous ignprez l’ufage. 

•G. Martin >, Libraire à Paris, publiera au 
éommencement de l’année 173 S , le Catalogue 
des Livres de feu M. le Comte de Hoym , ci- 
devant Ambaffadcur de Pologne en France. 
On y trouvera tout ce qui peut rendre une Bi- 
bliothèque précieufe , un nombre confidérable 
de Livres ,1e choix des Auteurs & des éditions , 
gc la beauté-des reliures. " •' v 

Je fuis , & c. Ce 20 Décembre 1757. 
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lettre c l X /. 

V O i c i , Monfieur „encore douze l Hi ?°^ (îcs 
Mémoires , qui compofenc lexom/ui. 
troifiéme volume de cette eurieufe 
Hiftoire des Infe&es dont je vous ai 
déjà rendu compte j Hiftoire écrite 
avec une exaébitude , une clarté', 8C 
une élégance peu ordinaires aux Natu- 
raliftes ; ce qui met l’Ouvrage de M. de 
Réaumur fort au-deftïis de tout ce qui 
a paru jufqu'ici en ce genre. Ce n’eft 
pas un Livre frivole & inutile , comme 
quelques perfonnes ignorantes ou pré- ’ 
venues fe le perfuadent , & ofent le 
dire. Il s’agit à la vérité d’animaux très- 
petits , que nous avons coutume de mé- 
prifer, 8c même de haïr, de vers qui 
minent les feüitles , appellés pour cela 
Vers Mineurs i de Teignes domeftiques 
Terne XL ' L 
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& champêtres , de Pucerons , de Fers 
de Galles , de Mouches , & de S carabes 
piefqu’imperceptibles. Mais ces petits 
Animaux, fi vils pour le commun des 
hommes , font admirables pour un 
Philofophe, s’il eft vrai, comme M. 
de R. le fait voir , qu’ils le difputent 
pour le génie à ceux qui nous impofent 
le plus par la grandeur de leur corps , 

& qu’ils l’emportent même fur eux par 
leur beauté, examinée avec la loupe , 

& par. leur merveilleufe induftrie , dont 
il donne des preuves furprenantes. Ce- 
lui qui fait attention à la nature , à la 
multiplication , à la variété des dalles , 
des genres , des efpéces d’un fi prodi- 
gieux nombre d’Infe&es, & furtout à 
la façon finguliere ôc fi differente de 
tous les autres Animaux , dont ces Ih- 
feétes fe perpétuent , peut- il ne pas ad- 
mirer la féconde Providence du Créa- * 
teur, & ofè-t’il en ce cas-là méprifer 
ces Teignes* , ces Pucerons , ces Mou- 
ches , ces S carabes ? » Ne nous ren- 
» dons-nous point indignes ( dit fenlé- 
»> ment M, de R. ) d’être les habitans 
j» d’une terre où tanc de merveilles ont 
» été ralfemblées , quand nous ne dai- 
» gnons pas meme ouvrir les yeux pour 
» les confiderér ? Quelle idée aurions- 
» nous d’un homme, qui ne feroic cas 
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»des Machines de tout genre , qu’au- 
» tant qu’elles feroient grandes , qui 
» lèi oit plus couché d’une Horloge de 
«■Village , que d’une petite Montre 
» d’une grande juftelTe , où les fonne- 
«ries , les répétitions , 8c tout ce que 
» l’Art de l’Horlogerie a inventé , (e 
«trouveroic réuni ? Plus les Animaux 
» font petits ( ajoute-t’il ) 8c plus ils 
«nous tournilfent de preuves de cette 
« Puiflànce, de l'immenfité de laquelle 
« nous n 'aurons toujours que des idées 
j» trop foibtes 8c trop bornées , mais 
» que nous devons travailler à étendre 
n autant qu’il eft en nous. Toute graru 
« de que nous paroit notre terre , elle 
j> n’eli qu’un atome , par rapport à Té- 
» tendue du monde entier. Sur ce petit 
» globe, les efpeces des grands Ani- 
#> maux utiles, des Eléphans , des Cha- 
» maux , des Bœufs , des Chevaux , des 
»» Moutons , &c. celles des grands Ani- 
» maux rrukibles , des Lions , des Ours , 
»* des Tigres, Scc. ne pouvoient être 
«» variées que jufqù’a un certain point : 
» La fur face de la terre ne fuffiroit ni à 
t) nourrir ni à contenir feulement au- 
«> tant d’efpeces 8c autant d’individus de 
«• Chevaux , qu’il y a d’efpeces & d’in- 
« dividus de Pucerons. » Que ces pert- 
fées font neuves 8c phdofophiqties \ 

M . 
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M. de R. fait remarquer conféquern- 
menc , que plus les Animaux font pe- 
tits , te plus l’Auteur de la Nature a pû 
en placer d’efpeces fur notre terre ; que 
le nombre des efpeces des Animaux a 
été comme multiplié en raifon de l^ur 
petitelfe , te que dans chaque claire 
d’Infeétes , c’eft aux plus petites efpé- 
ces que les fingularitçs admirables ont 
été accordées. Ce font en effet ( com- 
me l’Auteur le fait voir en détail dan« 
ce Volume ) les plus petites efpéces de 
Chenilles , telles que les Teignes , quj 
font paroître le plus d’indufttie. Mais 
pourquoi Dieu a-t’il répandu tant de 
merveilles fur ces petits Animaux prêt 
qu’invifibles ? N’eft-ce pas une efpece 
de dépenfe perdue, au moins pour le 
vulgaire ? On peut répondre , que nous 
avons beaucoup de difpofition à mé- 
connoître la main de Dieu dans tous 
ces petits Etres, Pour nous frapper , il 
falloir que ces animaux , dont notre 
fuperbe grolfeur dédaigne l’humble pe- 
titeffe , nous filTent voir des organifa- 
tions furprenantes te infiniment va- 
riées , & que nous y dçcou vrillions des 
opérations plus difficiles & plus ingè- 
nieufes , que dans les plus grandes ma- 
chines animées. 

Le nombre étonnant des genres & 
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des efpeces d’Infe&es , qu’on ne peut 
jamais parvenir à connoître totale- 
ment , pourroit nous «jégoûrer du foin 
pénible deles étudier -, car M. de R. ne 
nous en fait connoître qu’un très-petit 
nombre , en comparaifon de tant d’au- 
tres, dont il ne parle point -, & il l’avoue 
lui-même. Mais l’efprit humain peut- 
il embraffer aucune fcience dans toute 
Ton étendue & dans tous fes détails ? 
Parce que nous ne pouvons fçavoir que 
» peu de chofe , faut-il nous condamner 
à ne rien fçavoir ? Renoncerons- nous 
à l’Aftronomie , parce que nous ne 
pouvons connoître tous les Aftres ? 

L’Auteur s’eft donc borné à faire 
connoître les ClafTes des lnfe&es , & 
leurs principaux genres. Il ne s’eft point 
propofé de parler de tous ceux qui peu- 
vent tomber fous les yeux , ou être ap- 
perçus par le Microfcope ; il a cru qu’il 
fuffifoit d’en faire connoître les princi- 
paux. Ainft quiconque fera pourvu de 
fon Livre , & l’aura étudié , ne pourra 
au moins fe tromper , ni fur la clafte, 
ni fur le genre , lorfque quelqu’Infe&e 
s’offrira à fes regards. » Quelqu’efpece 
»d’adrefTe,dit-il,quelque forte de génie 
» qu’un Infeéte nous fafte voir , je me 
» fuis propofé de faire en forte qu’on 
trouve dans ces Mémoires des exem- 

Lüj 
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v pies du même genre , & qu’on puifïe 
» deviner comment l’Inleûe s’y prend 
» pour exécuter un Ouvrage fvngulier 
» que nous voyons pour \£ première 
» fois. Il compare avec raifon fa mé- 
thode à celle du célébré Tournefort , 
par rapport à la distribution des plan- 
tes ÿ & il fait voir futilité qu’on en 
peut également retirer , à l’égard des 
Infeétes connus ou inconnus. 

I. Mém. Entrons maintenant dans quelque 
détail au fu jet des douze Mémoires , . 
que j’ai tous lus avec autant de plaifir 
que d’attention - y mais ce plaifir ne fe- 
roit peut-être pas égal pour vous* 
Moniteur , fi je m’arrêtois trop aux 
matières qui font l’objet de certains 
Mémoires. Je crois donc devoir choi- 
fir , & me contenter de vous dire , 
qu’il s’agit dans Je premier des Vers 
Mineurs , c’eft-à-dire , de ceux qui 
minent les feuilles , en s’infinuant en- 
tre les deux membranes qui en com- 
pofent le delfus & le delfous. Que de 
remarques curieules par rapport a ces 
Vers , que je fuis pourtant obligé d’o- 
mettre ici , pour pouvoir m’érendre 
fur des obfervations plus curieules en- 
core*! 

ii. Mcm. Telles font celles du fécond Mé- 
moire % où il s’agit des Teignes , foil des 
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laines , toit des pelleteries. Ces petits 
Animaux , que nous méprifons tant , 
nous reflemblent en une chofe -, c’eft 
qu’ils ont befoin d’avoir recours à leur 
indultrie , pour fe faire des habits , afin 
de fe précautionner contre les impref- 
fions de l’air. Mais ce qui en cela mê- 
me les dlftingue un peu de nous , c’elt 
que plus ils mangent , mieux ils font 
vêtus -, car c’eft des brins de laine ou 
des poils qu’ils rongent , que le tiflu 
de leurs vêtemens eft compofé. Il y en 
a même à qui leurs excrémens forment 
un magnifique habit. Autre particula- 
rité : la même Teigne conferve durant 

1 r- n 

toute fa vie le même habit , qu’elle 
s’eft fait elle-même dans fa première 
jeunefle. Cependant elle grandit 8c 
groflît : mais afin que cet habit foit tou- 
jours proportionné à fa taille , elle le 
fend par les côtés , fucceflïvement 8c 
peu à peu , & y coud une pièce. Cela 
Jfèmble 4stnander , dit l’ Auteur , bien de 
l' intelligence & du raifonntment. De plus , 
ces Teignes aiment à fe promener à 
leur a : fe ; ajnfi il ne faut pas croire 
qu’elles mangent toute la laine, dont 
elles dépouillent nos étoffes. Ce font 
des promenoirs agréables qu’elles fe 
pratiquent, comme nous ferions dans 
une prairie, dont l'herbe haute incom- 

L iii j 
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moderoit notre marche. Hiles fe pro- 
mènent donc, pour ainfi dire, la faux 
à la main , afin de Ce frayer des routeà 
au milieu des poils importuns qui les 
environnent. 

M. de R. apres avoir travaillé à nous 
faire admirer ces petits Infedes, em- 
ployé impitoyablement le troifiéme 
Mémoire à nous apprendre la maniéré ' 
de les exterminer. En vérité on eft fâ- 
ché alors d’avoir fait connoilfance avec 
eux dans le Mémoire précédent. Quel- 
qu’aimables iqu’ils foient par leur jolie 
figure, ôc par leur rare efprit, M. de 
R. les condamne pourtant à périr. Que 
cela eft inhumain ! Mais pourquoi aufli 
s’aviient-ils de Ce loger dans nos étoffes 
&■ dans nos pelleteries ? Que ne fe tien- 
nent-ils plutôt fur le dos de la brebis 
ou du lièvre, & là que ne vivent-ils 
de leur laine ou de leur poil ? C’eft ce 
qu’ils ne font point : ils veulent abso- 
lument des laines dégraiftees : en forte 
que par les apprêts que nous faifons- 
aux laines & aux pelleteries , nous tra- 
vaillons réellement pour les Teignes. 
Mais comment s’y forment-elles ; d’oil 
viennent-elles avant de s’y établir ? 
C eft ce que je ne trouve point diftinc- 
tement dans, le Livre de M. de R. Il 
lions dit feulement , que pour chafler 
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les Teignes , il fauc rendre les laines 
grades ; ce qui leur communique un 
goûc qu’elles détellent. Cependant 
peut-on grailler des étoffes fans les gâ- 
ter ? Le plus court eft donc de faire pé- 
rir les Teignes , & pour cela il faut em- 
ployer des odeurs pénétrantes , telles 
que celles de l’huile ou de l’efprit de 
terebenthine , ou certaine fumée ..com- 
me celle du tabac. Cependant on pré- • ^ 
tend que cette fumée de tabac eft peu 
efficace. 

L’Auteur croit que ces odeurs & ces 
fumées étouffent auffi les punaifes ; 6c 
il nous promet de nous enfeigner enco- 
re d’autres remedes deftruélifs' dans un 
des Volumes fuivans. Car celui-ci ne fe- • 
ra pas le dernier. Il ne manquera pas , 
fans doute , de mettre au nombre des 
remedes préfervatifs le fréquent mou- 
vement , & l’ufage continué des étoffes. 

M ais voici de quoi concilier le fé- 
cond Mémoire avec le troifiéme. M. de 
K. propofe à la fin de celui-ci de faire 
vivre les Teignes , & même de les en- 
tretenir j ce qui feroit heureux pour ces 
pauvres petits animaux , qui font fi in- 
génieux & fi jolis. Mais à quel deffeia 
les faire vivre , puifqu’ils font fi nuifii- 
bles ? Il y a apparence , Tel on l’Auteur, 
que nous pourrions employer utilo- 

I* y 
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ment leurs excrémens pour les teîntri- 
res. On trouve à ces excrémens les cou- 
leurs qu’avoient les laines avant d’en- 
trer dans leurs corps. Si l’on en croit 
notre Auteur , en les nourrilïànt de lai- 
ne de toutes couleurs , & de toutes 
nuances de couleurs , on auroit des pou- 
dres propres à être employées pour la 
peinture, des poudres très -colorées & 
^ * très-durables.. Des couleurs félon lui y 
qui ont pàfl'é par le corps d’un animal ,, 
ont dû y recevoir une préparation , qui 
les a mifes en état de le mieux foutenir 
que les couleurs ordinaires. L’Auteur 
paroît ne propofer cela que comme une 
conjecture. < 

iv. Mem. Les Teignes domeftiques ont été 
l’objet du troisième Mémoire. LesTei - 
gnss des champs y font celui du quatriè- 
me , ou l’Auteur ne s’arrête qu’aux Tei- 
gnes des feuilles. Ces Teignes font , 
par rapport à celles qui vivent avec 
nous , ce que les payfans font à l’égard 
«les habitans des Villes. Leurs habit* 
n’ont rien de recherché /ôf ne brillent 
point aux yeux. Auffi ne vivent-elles 
ni de belles capiffèries , ni d’étoffes prc*- 
eieufes , ni de riches fourures. Des 
feuilles féches font leur maigre nourri- 
ture 8c leur pauvre habitation. On les 
Aftingue même à peine de la ieüiilciè- 


Digitîzed by Google 



* 

die, fur laquelle elles réfidént. Cepen- 
dant à les regarder de près , il y a lelon 
l’Auteur, plus de goût , plus d’agrément 
dans la (implicite de leurs habits , que 
dans la magnificence de nos Teignes do- 
xneftiques. Elles font aufti beaucoup 
plus ingénieufes dans la façon de s’ha- 
biller , & elles changent de vêtemens 
plufieurs fois dans leur vie. C’eft un dé- 
tail des plus (tnguliers & des plus cu- 
rieux , que vous lirez, , s’il vous plaît 
dans le Livre même -, car il m’elt irn- 
pofifible de tout dire ici. *. 

Il eft queftion dans le cinquième Mé- v. M6>* 
moire de Teignes ridiculement vêtues , 8c 
enfuite des Teignes a^rtatiijues , qui font 
fort jolies. Quelques-unes font entiè- 
rement .couvertes de très-petites co-* 
quilles , foit de petits limaçons d’eau * 
foit de petites moules. Elles font toute» 
deftinées à changer d’élément , Si à de- 
venir habitans de l’air , transformée* 
çn mouches à quatre ailes , dont U 
claire eft celle des Mouches papillon-r 
pacées. Elles: le changent en Nymphes f .i 
dans leur fourreau, donc la deferipi 
tion eft très-curieufe.. Ces Teignes 9 
■ avant de fe. métamorphofer , fçivenc 
filer j ce qui fait qu’au lieu ..de mettre 
une porte pleine à chaque bout: de leur 
fourreau , ■ elles , y mettent une- pot» 

. ■ '■ . ' “i-vj. . 
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VI. & VII. 
Mémoires. 


VIII Mém. 


i f l- 

grillée , qui arrête les Infe&es voraces ’ 
& permet l’entrée & la fortie de l’eau , 
dont elles ont befoin. 

Le fixiélhe Mémoire nous offre des 
Teignes, qui fe font des habits de pure 
fôye , & d’une figure (inguliere. "Je ne 
m’y arrête point. Le feptiéme traite de 
celles , qui fe font des habits avec leurs 
propres excrémens. Il faut voir la def- 
cription phyfique & détaillée de l’a- 
nus de ces Infeétes , qui donne une di- : 
reéfion très- particulière aux matières 
qui en fortent. Cependant ce vers fi 
mal-propre fe transforme en un feara- 
bé tout-à-fait joli , & très-net. Les four- 
reaux de fes allés font d’un rouge de 
carmin , & plus beau que celui des ver- 
nis-de la Chine. Tout le refte du corps 
eft d ! un beau noir. Sçavez-vous que les 
Artichaux font habités par de forts vi- 
lains vers , qui fe font un Parafol & un 
Parapluye avec leurs excrémens , & qui 
fe métamorphofent dans la fuite en fea- 
rabés ?' 

Les fiutfes Teignes font la matière du 
huitième Mémoire. L’Auteur appelle 
ainfi tous les Infe&es, qui, quoiqu’ils 
ayent befoin d’être couverts , ne fè 
font point d’habits portatifs , mais fe 
contentent de fe fabriquer des tuyaux , 
pùils logent, & qu’ils allongent lorf. 
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«511 ils veulent marcher : ces galeries leur 
fervent de vêtement, Ces Teignes , 
bien que nues , fçavent , à la faveur de 
ces galleries , affiéger des Abeilles dans 
leurs ruches , où elles vont ronger les 
gâteaux. Elles dédaignent le miel ; ce 
n’eft qu’à la cire qu’elles en veulent ; 
elles fçavent la digerer ; ce qui indique 
aux hommes.de nouveaux ufages de la 
cire , comme l’Auteur le fait voir. D’au- 
tres faufles Teignes , qui font de petices 
chenilles , ennemies de la Littérature , 
attaquent nos Bibliothèques, & vivent 
de la relieure des Livres ; en cela plus 
excufables que ces petits vers, qui ofent 
en manger le dedans. D’autre font pis 
encore, en mangeant le bled dans nos 
greniers. Toutes ces faulTes Teignes fe 
changent en Papillons. 

Des Teignes M. de R . pafle aux Puce- Mem. 
rons , infeétes fort connus , par les ra- 
vages qu’ils font dans nos jardins. Il 
faut lire dans le 9 e Mémoire ladefcrip- 
tion de ces petits animaux , furtout ceL 
le de leur trompe & de leur anus. Les 
fourmis fuivent à la pifte les Pucerons. 

Eft-ce pour leur faire la guerre , comme 
des Naturalilles Pour cru } non : c’eft 
pour fe repaître de leurs excrémens/u- 
crés. Ces infe&es multiplient extrême- 
ment, & cependant on ne remarque 
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pointée femelles parmi eux. On ne 
ïçait quand ni comment fe fait l'accou- 
plement, Les pucerons , avant de fe 
transformer en Infectes ailés , ont déjà 
le corps plein de Petits vivans , qui en 
fortent , dès que leurs meres ont acquis 
des aîles. Ainfi voila des Infeéles , non 
ovipares , mais vivipares , ce qui eft 
fort fingulier. On voit fur les arbres 
des veffies grolTes comme des pommes, 
dont la cavité eft habitée par des mil- 
liers de Pucerons. Ces veffies ou tube- 
rofités font ce qu'on appelle des Gal- 
les. A la Chine , en Pèrfe , & dans tout 
le Lévant on fe fert de ces Galles , pour 
teindre la foye en crarooift. La Méde- 
cine fait auffi ufage d’un eau gluante „ 
qui s’y trouve renfermée. M. de R. in- 
dique certaines Galles de ce Pays ci, 
dont 0:1 pourroit faire auffi un ufage 
utile. 

x. SiXi. Les Faux - Pucerons occupent l’Au- 
Mémoires. teur dans f on dixiéme Mémoire. Il leur 


donne ce nom , par rapport à la diffé- 
rence qui eft entre ceux-ci & les autres 
Pucerons. Ils habitent fur le buis, & ce 
font eux qui font prendre à cesfeüilhs 
la figure de calotte. M. de R. nous ap- 
prend que leurs excrémens font fucrés 
au fît , 8 c que la matière en eft analogue 
à la Mane. Dans l’onzième Mémoire, 
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tjuï efl beaucoup plus curieux , on nous 
* donne une idée générale de ces Infec- 
tes , qui font une guerre continuelle 
aux Pucerons. Les premiers loin des 
•vers fans jambes, qui naiflent au mi- 
lieu de ceux qui lont deftinés à être leur 
proye. Ils n’ont qu’à tourner la tête k 
droite & à gauche, ou à l’avancer un 
peu , ils font bientôt raflafiés. U y a un 
trcs-grand nombre de vers de cette 
Clalle , & ils deviennent mouches à 
deux ailes ; d'autres fe transforment 
en jolies mouches à quatre aîles , fem- 
blables aux Demoifelles. Leurs œufs ont 
été pris jufqu’ici par plufienrs Nat-ufa- 
lifles pour des fleurs , parce qu’ils font 
placés fur un pédicule, qui reflemble à 
la tige d’une petite plante , dont l’œuf 
efl la fommité ; & quand cet œuf efl 
ouvert, il paroît une fleur. 

Voici encore d’autres ennemis des 
Pucerons ce four ces petits Scarabés , 
que les enfans appellent Fâches a Dieu, 
ou Bêtes de laFierge. Leur figure efl: hé- 
mifpherique & fort jolie, èc ils reflem- 
blent en petit à des tortues. L’Auteur 
parle encore d’autres vers, qui dévo- 
rent les Pucerons, & qu’il appelle Bar. 
bets flancs. Ils deviennent dans la fuite 
de petits Scarabés , plus plats que tes 
fShesdelarurgt:' u ■ ’ ’ * ‘ ? ’ 


zn. Mêtn. Le douzième Mémoidï , qui eft plus 
long que les autres , plus curieux &• 

F lus utile , contient les principes de 
Hiftoire des Galles, qui fe trouvent fur 
les arbres , fur les arbuftes , & fur les 
plantes , & en même tems il traite en 
détail des Infeéles qui en occafionhenc 
la production. Une mere InfeCte , ar- 
mée d’une tarriere , ou d’un aiguillon , 
perce le bois ou l’écorce, ou les feüil- 
îes,& dépofe un œuf dans le trou qu’el- 
le a fait. Les endroits ainfi percés , dé- 
pofitaires de l’œuf , végètent autre- 
ment que les autres parties. Celle-ci 
fe gonfle , & il paroit bientôt une galle. 
Ces Galles font tantôt comme des noix, 
& tantôt comme des petites pommes. 
Les unes font lifles, les autres épineu- 
fes j celles ci font colorées comme de 
beaux fruits, & celles-là pourroient 
être prifes pour de petits artichauts : 
. d’autres font dures , d’autres font co- 
meflibles. 

Parmi les Galles , il y en a plufieurs 
efpéces utiles aux Arts. Ce font celles 
qu’on appelle Noix d: Galles. Croiroic- 
on que c’efl; à de miférables petits Pu- 
cerons qu’on en eft redevable ? L’œuf, 

J iui a été renfermé dans une Galle naif. 
ante , y croît ; un Infe&e en fort fous 
la forme de ver , qui dans la fuite de T 
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vient une mouche à deux aîles , ou à 
quatre, on un Scarabé. Mais fouvent 
une Mouche carnacierc perce la Galle , y 
dépote un œuf, d’oi\ naît un ver, qui 
mange le puceron *. Il y a fur tout ce- 
la une variété infinie , dont M. de R. ne 
détaille qu’une partie. 

Autre merveille : Ce qui a paru de 
vrayes Galles à quelques Naturaliftes , 
ne font que des Gallinfeftes , petits Ani- 
maux , qui paroifient privés de vie , 
lorf qu'ils font la plus importante des aSlions 
animales , c’eft-à-dire , lorsqu’ils travail- 
lent k perpétuer leur efpéce. Le Ker- 
mès , employé par la Médecine , & qui 
fert pour la teinture du rouge , n’eft 
qu’un Gallinfeéte. L’Auteur nous ap- 
prendra dans la fuite l’origine de la Co- 
chenille. 

Il remarque , que comme le Chene 
efi: de toüs les arbres celui qui porte le 
plus d’Infeétes , il eft auflï le plus fé- 

* Le célébré Redi ne pouvant expliquer l’o- 
rigine des vers de Galles , a eu recours à une 
imagination extravagante. Il a placé dans les 
arbres & dans les plantes une ame végétative , 
& même fenfitive , qui , félon lui , forme les 
vers des cerifes & des autres fruits. Rcdi étoic 
pourtant un bon Phyficien , & un fç.ivant Nu- 
turnlifte. M. Malpighi a fris la Nature fur le 
fait i il a vd une mouche percer une feuille de 
Chêne , & y dépofer un œuf. 
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cond en Galles. Que de fortes diffé- 
rentes de Galles ! Mais quelle fagacité, 
quel courage dans celui qui a pu faire 
tant d’obfervations ! N’eft-il pas aufli 
admirable lui-même que tout ce qu’il 
a obfervé i L’Auteur donne à la fin du 
douzième Mémoire une explication 
phyfiquç de la formation & de la va- 
riété des Galles. Ce font des con jeélures 
ingénieufes & folides, qui renferment 
un fçavant détail , mais pour lequel 
vous me permettrez de vous renvoyer 
au Livre. Vous fçavez qu’il eft fovti de 
la Greffe du Louvre , ôc que chaque vo- 
lume eft enrichi d’un très-grand nom- 
bre de belles planches , dont l’infpec- 
tion eft très-utile pour l’intelligence de 
plufieurs articles : il n’eft point de Na- 
turalifte, qui n’avoüe que Gefner , Re-' 
di , Ray , Aldrovandus , Godaert , la 
Hire , Vallifnieri, ont bien pû guider 
M. de R. & lui fournir des obierva- 
tions &c des éclairciflemens j mais ils 
avoueront aufïï que notre Auteur a bien 
fait des découvertes qui lui appartien- 
nent , & qu’aucun d’eux n’a traité cetre 
matière avec autant de foin . d’exa&i- 
tude & d’agrément , que le do&e & in- 
génieux Académicien , dont j’ai tâche 
d’analyfer ici le long Ouvrage en 
auiïï peu de mots qu’il m’a été poflible. 
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Vous me demandez ce que je penfe 
de la huitième partie d e la Marianne de p ar tic. 
M. de Marivaux. C’ell toujours le mê- 
me ftyle , le même goût pour les mora- 
lités ; beaucoup d’efprit , beaucoup de 
fèntiment ^ quelquefois trop de rafine- 
men^ dans l’un & dans l’autre ; mais 
toujours des réflexions utiles & délica- 
tes , & des peintures aimables de la 
vertu. Il y a néanmoins dans cette hui- 
tième partie un cara&ere bien vicieux: 

& bien haïflable : c’eft celui de-ce Val- 
ville , fi galant homme jufqu’ici. Ce 
changement étonne j mais l’Auteur , 
par la bouche de Marianne , fait voie 
qu il n’y a rien que de fort ordinaire 
dans cette indigne conduite'. Ce jeune 
homme , dont la paillon fembloit fi 
vertueule , eft à préfent un volage . un 
infidèle , un fourbe même. Cette mé- 
tamorphofe renverfe toute la (cene , 
amene de nouvelles fituations , plonge 
la malheureufe Marianne dans de nou- 
velles douleurs. Cependant le Leéfeur, 
qui s’afflige avec elle , trouve aulîi * 
comme elle, quelque consolation à la 
fin , dans l’aventure de l’honnête hom- 
me de vingt-cinq nr'lle livres de rente > 
qui s’offre à la place du perfideValville* 

En général , la Afa~/anne eft un Ouvra* 
ge ingénieux $c amufant. A i’égatd du 


Digitized by Google 


iGo 

ftile , celui-ci peut le goûter , celui-là le 
blâmer. Pour moi tour ce que j’en juge 
eft que c’eft une façon d’écrire propre 
à l’Auteur, qu’on ne peut pas dire imi- 
tée , & qui , je crois , ne le fera de per- 
fonne. C’eft une liqueur qui ne doit ja- 
mais changer de vafe. 

L’analife d’un Roman eft une choie 
trop infipide , pour vous offrir celle de 
cetre huitième partie , où il y a d’ail- 
leurs peu d’a&ion , & beaucoup dedifc 
cours. Jfaime mieux en extraire quel- 
ques rénéxions , qui faflent naître les 
miennes. 

Pag. 15. « Il y a des affli&ions où 
v l’on j’oublie , où Came n’a plus la dif. 
» crétion de faire aucun myftere de l’état 
» où elle eft ; vienne qui voudra , on ne 
«s’embaraffe guere de fervir de fpeéta- 
» cle. On eft dans un entier abandon de 
» foi-même. » Y a-t’il aucune paflion 
violente , où Came fa(Te des myfhres? 

P. 51. « Quand un malheur, qu’on 
» a cru extrême , & qui nous défefpere, 
«devient encore plus grand , il femble 
» que notre am: renonce à s’en affliger ; 
» l’excès quelle y voit , la met à la rai- 
» fon : ce n’eft plus la peine qu’elle s’en 
r> défoie 4 elle lui cède , & fe tait. Il n’y 
* a plus que ce parti là pour elle. » 
t’eft-à-dire , que le remède des gran- 
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des douleurs eft de fuccomber tout-à- 
faic : voilà une penlée nouvelle, qui 
n’écoic point encore venue à l’efprit des 
confolateurs. 

P. 69. Marianne dit. * Il y avoir bien 
«des chofes à alléguer en ma faveur : 
» ma rivale après tout n’avoit pas tant 
«de quoi triompher. Si elle étoit plus 
«brillante que moi , ce n’étoit pas 
» qu’elle fut plus aimable , c’eft feule- 
«ment quelle fe portoit bien , & que 
« j’avois été malade. J’étois difpcnfée d'a- 
» voir mes grâces , & elle étoit obligée d'a- 
» voir les Jîemes : aulïï les avoit-elle , & 
» voilà -jufqu’où elles alloient , pas da- 
» vantage ; au lieu qu’on ne fçavoit pas 
» jufqu’où iroient les miennes , quand 
«elles feroient revenues.» Bonne ré, 
fléxion pour toutes les beautés mala- 
des , & en bonnet de nuit ! 

P. 84. » Cette dignité de fentimens que je 
»> yenoisde montrer à mon infidèle , cette hon- 
» te & cette humiliation que je laifïois dans fon 
»çœur, cet étonnement od il devoir être de la 
« nobleffe de mon procédé ; enfin cette fupério- 
« rité que mon »me venoit de prendre fur la 
» fienne , fupériorité plus attendtiffante que fâ- 
» cheufe , plus aimable que fuperbê ; tout cela 
«me remuoit intérieurement d’un fentiment 
« doux & flateur : je me trouvois trop refpec- 
93 table pour n’étre pas regrettée. Marianne 
n ’auroit-ellc pas pû épargner au Leéieur ce 
fade retour fur elle même ? Que (on amour 
propre eft exceftif en cet endroit! . 


* 
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Et à .la page fuivante : « La vengeance eft 
»■ donnée à tous les cœurs offensés, il leur en 


>5 faut une , il n’y a que cela qui les foulage ; 
» les uns l’aiment cruelle , les autres génertu - 
» fe : comme vous voyez, mon cœur étoit de 


» ces derniers ; car ce n’étoiç pas vouloir beau- 
coup de mal à Valville , que de ne lui lou- 
» hatcer que des regrets. » C’eft une véritable 
vengeance que d’être regretté par celui qui 
nous a perdu par fa faute : vengeance permile, 
mais qui n’a rien de généreux. 

Page 103 elle dit: « Je n’étois pas fins fe- 
s5Couis fur la terre , on ne m’y faifoit point 
« verferde larmes fans conféquence; j’y voyois 
*>du moins des âmes qui honoroient affez la 
»> mienne pour s’occuper d’elle , pour fe repro- 
cher de l’avoir attriftée , ou pour s’affliger de 
*>cequi l’affligeoit. Et toutes ces idées là ont 
bien de la douceur , elles en avoient tant 


« pour moi , que je pleurois moins par cha- 
*»grin, je penfe , que par mignardile. n Une 
perfonne très - *ffl l gée , que tout le monde 
plaint , peut-, elle dire lérieufement qu’elle 
pleure par mignardife > 

Page 1 îtf. » Malgré mes chagrins , je m’é- 
•stois moins négligée qu’à l’ordinaire. Ce font 
» là de petites attentions chez nous qui ne 
»> coûtent pas la moindre réflexion ; elles vont 
» toutes feules" nous les avons fans le fçavoir. 
« Il eft vrai que j’étois affligée , mais qu’irn- 
» porte ? notre vanité n’entre poinr là dedans , 
» & n’en continue pas moins fes fondions : 
»> elle eft faite pour réparer d’un xôcé ce que 
» nos affli&ions détriment de l’autre ; & enfin 
» on ne veut pas tout perdre. « Cela s’appelle 
de la plus fine Métaphysique du ccCur. 

- P. îao. Elle parle ainfi du Gentilhomme de 
jo. ans , qui la demande eu mariage. « Je 
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*> n’ai vû perfonne fi digne qu’on Péeoutàt que 
«ce galant homme ; c’étoit fon amt qui me 
» parloit ; je la voyois , elle s’adreffoit à Ja- 
« mienne , & lui demandoit une réponfe qui 
*> fût (impie & naturelle , comme la qucftion 
qu’il venoit de me faire. « 

P. 113. Ce même Gentilhomme tient à Ma- 
rianne un dilcours qui me plaît infiniment. 
» Ce n’eft pas un Amant, lui dit-il , qui eft 
» venu vous trouver , c’eft q utlq ue cbofe de 
*» mieux : car qu’eft-ce que c’eft qu’un Amant > 
» C’tft bien à l’amour à qui il appartient de 
» vous offrir un coeur. Eft-ce qu’une perfonne 
«comme vous eft faite potn être le, jouet 
» d’une paftîon aufli toile , aufii inconftante ? 
.*> Non , Mademoiselle , non ; qu’on prenne 
.« de l’amour pous vous quand on vous voir, 
.*> qu’on vous aime de tout fon cœur ; on ne 
•» (çauroit s’en difpenfer : moi qui vous parle , 
»= je fais comme les autres ; je Cens qu’aétuel- 
« lement je vous aime auffi , je vous l’avoue : 
« mais je n’ai pas eu befoin d’amour pour être 
« charmé de vous r je n’ai eu befoin que de 
*> (Ravoir les qualités de votre ame ; de forte 
*» quê votre beauté eft de trop : non pas qu’el- 
le me fâche , je fuis bien aife qu’elle y foie 
» affurément r un. excès de bonheur ne m’em- 
» pêchera jamais d’être heureux ; mais enfirt 
»» ce n’eft pas à caufe de votre beauté que je 
»»■ vous ai' aimée d’abord , c’eft à caufe que je 
« fuis homme de bon fens ; c’eft ma raifon qui 
*> vous a donné mon cœur , je n’ai pa9 apporté 
» ici d’autre paffion. Ainfi mon attachement ne 
"•dépendra pas d’un cranfport de plus ou de 
"• moins ; & ma raifon ne s’embarafle pas que 
»» Vous ayez du bien , parce que j’en ai afîez 
»» pour nous deux , ni que vous ayez des pa- 
«rens, dont je n’ai que faire. Que m’importe 
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»3 à moi votre famille ? quand on la connoî- 
» croit , fût-elle Royale , ajoûteroit-elle quel- 
» que chofc au mérite que vous avez ? Et puis 
» les ornes ont-elles des parens ? Ne font elles 
a» pas toutes d'une condition égale ? Eh bien ce 
» n’eft qu’à votre ame que j’en veux , ce n’eft 
» qu’au mérite qu’elle a , en vertu duquel je 
« vous devrois bien du retour. C’elt a moi , 
» Mademoifclle , Il vous m'époufez , à qui je 
as compte quf^vous ferez beaucoup de grâce : 
« voilà tour ce que j’y fixais. Au relie , quel- 
« qu’amour que je vienne de prendre pour 
35 vous, je ne vous propoferai pas d’en avoir 
>5 pour moi ; vous n’avez pas vingt ans , j’en ai 
83 prés de cinquante , & ce feroit radoter que 
*• de vous dire : aimez-moi. Quant à votre ami- 
85 tié , & même à votre ellune, je. n’y renonce 
95 pas ; j’elpere que j’obtiendrai l’une & l’au- 
*’ tre, c’eil mon affaire : vous êtes raifonnable 
95 Sc généreuff , & il eft impoflible /que je ne 
*’ réullUTe pas. Voilà, Mademoifelle , ce que 
95 j’avois à vous dire ; il ne me relie plus qu’à 
"fçavoir ce que vous décidez. »> Voilà une 
déclaration bien vertueufe 3 c bien raifonna- 
ble , qui peut déformais fervir de protocole 
à tous les hommes de jo. ans , qui ont du 
bien , Sc qui demanderont de jeunes filles en 
mariage. 

Il paroît depuis quelques jours un Livre ex- 
cellent , intitulé : Ejj'ais fur la nécejfité & fur les 
moyens de plaire , par'M. de Moncrif , dont je 
tous rendrai compte au premier jour. 

r 

Je fais, &c. 

, Ce z 8 décembre 1737. 

- 1 » % 
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OBSERVATIONS 

SUR 

* 

LES ECRITS MODERNES. 


L E TTRE C L XII. 

L Orfqu’uni Architecte a commencé Hi(Toire 
à bâtir un édifice dans l’Ordre Tomcxx.’ 
Compofite , il feroit injufte , Monfieur, 
d’exiger de lui qu’il le continuât dans 
l’Ordre Ionique ou Corinthien. Le 
vingtième Tome de l’Hiltoire Romai- 
ne par les PP. Catrou 8c Rouillé offre 
donc par tout les mêmes ornemens que 
les Tomes qui ont précédé. Pour don- 
ner à leur Ouvrage toute l’étendue pro- 
jetée, ils ont étendu 8c embelli les faits. 

Tantôt en raifonnant profondément 
fur les myftéres de la Politique , ils ont 
épuifé l’art des conjectures ; tantôt ils 
ont imprimé une note de blâme ou dé 
loliange aux actions évidemment bon- 
nes ou mauvaifes ; tantôt ils ont tracé 
des portraits 8c des parallèles •, ils ont 
Tome XI y M 
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allongé ou retourné des harangues , 8 c 
éclairci éloquemment des difeours la- 
coniques. Enfin les moindres faits leur 
ont paru dignes d’être mis dans un 
grand jour. 

Ce vingtième Tome , qui eft de 788 
pjges in- 4 0 , ne renferme cependant que 
le régné de l’Empereur Tibére.Des qua- 
tre Livres dont il eft compofé , je ne 
vous parlerai aujourd’hui que des deux 
premiers , réfervant les autres pour une 
autre Lettre , où je vous expoferai 
quelques fcrupules. Quoique ces deux 
Livres ne contiennent que les deux pre- 
mières années du régne de Tibère , on 
y trouve des faits intéreflans. On voit 
d’abord un tableau de l’Empire Ro- 
main après la mort d’Augufte, & les 
artifices dont fe fervit fon Succefteur , 
foutenu par Livie fa mere , Princefle 
auffi fourbe que cruelle , pour fe faire 
reconnoître Empereur. La peinture de 
la conduite de Tibère & du Sénat dans 
cette conjon&ure critique , forme une 
peifpeftive agréable au Politique & au 
Philofophe. Il faut avoüer que les deux 
Hiftoriens fe font extrêmement appli- 
qués à donner un tour éloquent aux 
Difeours de l’Empereur & des Patri- 
ciens. La feinte modération du Prince , 
8 c les derniers foupirs de la liberté Ro* 
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.maine étouffée par la plus baffe flatte- 
rie , ont principalement exercé leur 
pinceau. Ils ont cru devoir ajouter de 
nouvelles couleurs au portrait de Julie, 
que ce Prince Ton mari laifla mourir de 
mifere ; la mort funefte de Sempro- 
nius , qui avoit occupé la meilleure place 
dans le coeur de la Princejfe , etl décrite 
«l’une maniéré très - pathétique. Mais 
.ils ont principalement intéreffé leurs 
Ledeurs aux a&ions glorieufes 8c ver- 
tueufes de Germanicus , qui pouvant 
s’élever à l’Empire dans la Germanie , 
théâtre de Tes conquêtes , arrêta les (é- 
dicions des Soldats, & leur fit refpeder 
l’autorité du Souverain. Ces orages 8c 
Je détail des expéditions militaires de 
Çermanicus , objet de la jaloufie de 
Tibère , n’attaxhent pas moins le Lec^ 
teur , que les intrigues politiques de ce 
Prince dans le Sénat. On voit Séjan 
commencer à abuf'er. de Ton crédit , 
pour rendre Germanicus odieux. 

" Après avoir arrêté leurs regards fur 
ce Prince infortuné, ils les tournent vêts 
Tibère dans le fécond Livre , où ils dé- 
.mêlent les refforts.de fon gouverne- 
ment , 8c en découvrent l’artifice. Le 
nouvel Empereur affeda d’abord quel- 
que modération , & les dehors de la 
vertu & 4e la popularité , pour s’atta- 

Mij 


Digitized by Google 



168 

cher les trois Ordres de PEtar. Rome 
fur redevable de ces belles apparences 
au vertueux Héroïfme de Germanicus. 
Mais Tibère fe lafla bientôt d’un rôle 
fi gênant , & laiiïa échaper des traits de 
fa férocité. Peu à peu il annéantit l’au- 
torité du peuple & du Sénat , foit en 
donnant plus d’étendue aux Loix por- 
tées contre les criminels de leze- Ma- 
* jefté , foit en leur ôtant une ombre de 
Pancienne liberté , foit enfin en favori- 
fant les Délateurs , ces dangéreufes pefi. 
tes des Etats. Les inve&ives des deux 
Hiftoriens contre ces ennemis mortels 
de la tranquillité des gens de bien , font 
honneur à leur efprit & à leur cœur. Ce 
fécond Livre fert principalement à dé- 
velopper le caraétére fourbe de Tibère, 
dont ils avoient déjà fait le portrait. 
De tous les faits qui font renfermés 
dans ce fécond Livre, il me femble que 
les plus intérdfans font : i°. La conju- 
ration de Scribonius Libo contre l’Em- 
pereur, conjuration où il fut engagé 
par les artifices d’un fcélérat. z°. Le dé- 
tail de ce qui fe pafla au Sénat contre 
la corruption des Juges , contre l'info- 
lence des Délateurs , & fur le luxe. j°. 
L’Hiftoire de la conjuration de l’Efcla- 
ve Clemens, qui fe donna pour Agrippa 
fon maître, tué par les ordres de Livie 
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& de Tibère peu de tems après la mort 
d’Augufte. 

Après vous avoir indiqué en général 
les faits principaux des deux premiers 
Livres de ce Volume. Je vais en extrai- 
re quelques endroits, qui pourront vous 
faire plaifir. Pag. 1 3. « Outre la noblef- 
99 fe de fon extradition , Tibère ralTem- 
« bloit dans fa perfonne bien des quali- 
» tés louables, qui fembloient le rendre 
» digne de regner. L’âge lui avoit mûri 
»> l’efprit , & lembloit avoir calmé dans 
*>lui la première fougue des pallions. 
» Il comptoit déjà cinquante-cinq ans. 
» Depuis les dernieres années d’Auguf- 
« te , le gouvernement de l’Etat avoic 
»» roulé prefqu’entierement fur lui. 
« Comme alTocié à l’Empire, il en avoit 
» tenu le timon avec l’approbation pu- 
» blique. Il elt vrai que par ambition 
» il avoit alors dilïïmulé fes vices , & 
» qu’il n’avoic eu garde de paroître 
« aux yeux d’Augufte & des Romains , 
»» tel qu’il étoit au fond du cœur. Il s’é- 
.» toit fait violence , tandis qu’il n’étoit 
» encore que dans la route pour arriver 
»au terme. D’ailleurs le caraétere des 
» hommes qu’on n'approche qu’avec 
« refpeét , n’eft aifément approfondi , 
»» que quand ils ont commencé à fepro- 
» duire au grand jour. Nous ne difcon- 

M iij 
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» viendrons pas qu’on avoir lien d’au- 
» gurer , que dans Tibère la maniéré de 
» gouverner feroic moins fupportable 
» que celle de Ton prédécefl'eur. On 
» jugeoit de lui par des traits de perfi- 
» die , de cruauté & de fourberie , qui 
» lui étoient échappés durant fes pre- 
« mieres années. Rome voulut bien les 
» attribuer à l’emportement de la jeu- 
» nefle. Les plus {âges néanmoins crai- 
» gnirent le retour de cette humeur £a- 
» touche & peu fociable, qui s’étoit ma* 
» nifeftée dès fon enfance, & qui faifoit 
» le cara&ére propre des Claudius fes 
*» ancêtres. » Ce portrait eft encore 
plus développé dans le Livre fécond , 
ou au parallèle de Tibère avec Germa- 
nicus , les Auteurs joignent divers traits 
hiftoriques , qui juflifient le portrait 
quMs ont fait de cet Empereur. Com- 
bien de fois nos deux Hiftoriens , atten- 
tifs à éclairer leurs Le&eurs , s’élevent- 
ils contre fon artificieufe inhumanité \ 
Quoique dans le Volume précédent, 
ils ayent fi bien peint la conduite de Ju- 
lie fille d’Augufte , que la matière fem- 
bloit épuifée , cependant fa mort l’a 
encore ramenée fur la Scene. « Lorf- 
» qu’un troifiéme mariage eût uni Julie 
» à Tibère , elle ne mit plus de bornes 
* à iès défordres. A l’âge de trente-huit 
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« ans la fougue de fes paffions fembla 
»» fe ranimer, & prit de nouveaux ac- 
» croiflèmens. Julie s’abandonna fans 
» réferve à une foule de débauchés , 
» que la vanité encore plus que l’amour 
» du plaifir atciroît fans celle autour 
» d’elle. Quel monftre d’incontinence î 
» La fille d’un Empereur ne mit plus de 
n différence entre le Patricien , l’hom- 
n me du peuple , l’Affranchi & l’EfcIa- 
n ve. Elle ne refpe&a pas même la pla- 
» ce publique , où l’Empereur fon pere 
» avoit porté fa fameuleLoi contre le9 
* adultères. Enfin , elle alla jufqu’à fe 
» mêler dans les plus infâmes réduits , 
» avec ces femmes mercenaires , qui 
» vendoient leur pudicité à prix d’ar- 
» gent. Quelque coupable que fut Ju- 
»lie , dit Sénéque , ce fut imprudent* 
» ment que l’Empereur manifella Ja 
« honte de fa fille en plein Sénat , ÔC 
n qu’il la fit condamner à l’exil par Ar* 
» rêr. N’avoit-il pas l’autorité en main ? 
» Que ne s’en fervoit-il , pour retenir 
» dans la captivité celle dont les faillies 
» n’étoient arrêtées , ni par les raifons 
» d’honneur, ni par la crainte des Loix? « 
Après avoir remarqué que Tibère re- 
trancha à fà femme exilée la penfion ali- 
mentaire que fon pere lui envoyoit tous 
les ans , ils ajoutent : « Ainfi la malheu- 

M iiij 
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n reufe PrincefTe , après 15 ans d’exiî , 
» mourut à Rhége , de difette , de cha- 
v grin & de mefaife. Elle s’étoit attiré 
jj Tes malheurs $ mais fi le Ciel la pu- 
jj nifToit avec juftice , la main qui lui 
» porta le dernier coup , n’en parut pas 
»j moins inhumaine.» 

P. 5 6. « Durant la nuit qui fuivit le jour 
» où l’attentât contre Lentulus avoir 
j> été commis , il fenibla que la rage des 
» féditieux al I oit éclater , fans ména- 
» gement pour Drufus. Tout le Camp 
jj étoit rempli d’allarmes & de défian- 
jj ces mutuelles. Qui l’auroit pu croire £ 
»> L’ignorance mêlée de fuperftition fut 
jj plus efficace pour arrêter les divi- 
jj fions , que la raifon Ôc le devoir ; la 
j» Lune étoit alors dans fon plein , & 
» fembloit devoir éclairer un combat 
» noéturne. Des deux parts on com- 
» mençoit à s’y préparer, & les Soldats 
» Prétoriens rangés en bataille s’appré- 
jj toient à charger les Légionnaires , 
» lorfque l’Aftre de la nuit fut à l’inf- 
» tant couvert en partie d’une ombre 
> jj extraordinaire. Enfuitefon Difcs’ob- 
»fcurcit înfenfiblement de plus en plus. 
jj Cependant le Ciel étoit ferein , & au- 
» cun nuage ne paroifioit dans l’air. 
» Auffi cette obfcurité de la lune étoit 
» une véritable Eclipfe , qui , félon la 
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à» révolution confiante des globes célef* 

« tes , dévoie nécefTairement arriver. 

39 Le vulgaire ignorant tourna Yacci- 
j> dent en augure. Les Rebelles fe per- 
3» fuaderent que les Dieux irrités leur 
;» annonçoient les défaflres que leur ré- 
« volte avoit mérités. Pour remédier au 
» préfage, ou du moins pour en fufpen- 
« dre les effets , on fit des deux côtés 
» Tonner les trompettes , & tous frap- 
» perent à grands coups fur leurs bou- 
3) cliers ; comme fi la Lune , attaquée 
» par un ennemi invifible , eût pû être 
» Tecouruë par ce tintamarre Ml arriva 
>» du moins que les cœurs furent plus 
>î calmes , & que l’émotion des efprits 
93 fut arrêtée pour un tems. Le Confeil 
»> du Prince laifia à la crainte tout l’in— 

*■» tervalle qu’il falloir, pour faire Tes 
» impreflions ordinaires. Drufus fut 
»> charmé de voir le Soldat fuperfli- 
;» tieux pâlir & trembler , à mefure que 
9 > la Lune fe couvroit. Enfin Ycclipfe N 
» parut centrale , foit parce que telle 
33 étoit la nature de cette éclipfe , foit 
» parce qu’un nuage furvint à propos , 

»> pour rendre l’obfcurité parfaite, 
«Quo iqu’il en foit , tout le Camp fur 
» effrayé , & fe perfuada que la Lune 
» alloit pour jamais refufer fa lumière 
9* à la terre. De-là des commencernens 
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» de repentir. Les Dieux , éiCoie-onr^ 
» nous privent de la clarté des Aftres,, 
» parce que nous avons manqué nous- 
» mêmes de foumifïion à nos Com- 
*mandans.L’occafion parut trop favo- 
» rable an Prince , pour n’en pas profi- 
» ter. Il crut qu’il falloit augmenter 8c 
*> entretenir ces naiffances de terreur, 
» pour ramener les mntinsà la raifon. » 
Permettez-moi de comparer cette Def- 
cription avec ce que Tacite dit fur le 
mêmefujet : je fuis ici la Tradu&ion 
d Amelot : « On s’attendoit- à voir la 
* nuit fuivante quelque horrible atten- 
>» tat , mais tout fut calmé par un évé- 
» nement inopiné. La Lune dans un 
» tems clair & ferein, s’obfcurcittout- 
» à-coup j les Soldats , qui n’entendent 
»» rièn au cours des Affres, en tirent 
*> un augure pour la conjonéfcure pré-- 
» fente , & comparant l’éclipfe de la 
» Lune avec leurs travaux , interprê- 
» toient que tout îroit bien pour eux , 
» fi la Déefie recouvroit fa lumière. 
» Pour cet effet , ils font un grand bruit 
» avec le fonde l’airain, & une fanfare 
» de trompettes & de cornets ; & félon 
» que la Lune leur pâroît plus lumineu- 
*» fe ou plus obfcure, ils montrent leur 
»allégreflTe ou leur affli&ion. Mais 
» lorfqu’un nuage épais vint à leur en 
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jd dérober la vue , & qu’ainfîiïs iWcrtr- 
» rent plongée pour jamais dans les té- 
» nébres , comme les hommes donnent 
a» aifémenc dans la fuperftition , quand 
» une fois la frayeur s’eft faille de leur 
»» efpric , ils s’écrièrent avec douleur y 
» que les Dieux leur annonçoient par- 
»» là , qu’ils avoient leur défobéilfance 
v en horreur , & que leurs peines ne 
» finiroient jamais, Drufus , pour pro- 
3» fiter de ce premier remords , & faire 
n honneur à fa prudence de ce que la 
» fortune lui préfentoic , commande 
» qu’on aille par les tentes. »x 

Voici une harangue aflez courte que 
je vais rapporter , en la comparant avec 
celle de Tacite, par laquelle je com- 
mence, «Cæcina, dit cet Hiffcorien, 
»prie les Soldats de f écouter avec fi- 
n Ience , & de bien confiderer la con- 
jonéture préfente des affaires. Il drr, 
33 qu’il ne relie plus de falut que dans 
»> les armes , mais qu’il les faut manier 
»avec prudence ; que le plus sûr eft de- 
3» demeurer dans le Camp, jufqu’à ce 
33 que les Allemands en approchent de 
» plus près , leurrés de i’efpérance- de 
3* vaincre -, & qu’alors on fera de cou- 
*>tes parts une fortie fur eux, pour 
33 s’ouvrir le pifTage ‘jufqcfau. Rhin- 5 
» que fi l’on fuit, on aura à traverfe 
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a* des bois , 6c des marais profonds ] 
n où l’on fera expofé à la cruauté des 
» ennemis j au lieu que (î Pon fort vie- 
jj torieux , ce fera une gloire immortel- 
t» le. Enfin il leur mec devant les yeux 
» tout ce qu’ils ont de plus cher, leurs 
n pareils , leurs amis > & la réputation 
»> qu’ils ont acquife à la guerre ; mais 
»? fans rien dire ni des maux qu’ils ont 
jj fouffertSjni de ceux qu’ils ont encore 
j> à fouffrir. >j Les Hiftoriens donnent 
fuivant leur coutume une forme directe 
à cette harangue , dont Tacite, com- 
me vous voyez , n’a tracé que la fub- 
ftance. Lorfqu’il lui arrive de faire la 
même chofe , à l’égard des Lettres de 
l’Empereur, ce précis efl converti en 
Epïtres dans POuvrage François. Quoi- 
qu’il en foit, voici comme il font par- 
ler Cæcina, fans profiter de la ptécau- 
tion délicate , dont il ufa, félon Taci- 
te , en cette occafion. « Ce n’eft pas 
jj pour la première fois que les Légions 
jj Romaines fe font vues réduites à n’a- 
j> voir point d’autre refTource que dans 
»> leur valeur. C’eft le fort des Conqué- 
jj rans , & de tous les braves. Ici , j’ofe 
j> vous l’avouer , les feuls coups de 
jj main ne fuffifent pas pour nous tirer. 
jj du danger qui nous ménace. Il faut 
!» encore de la fageffe 6c de la précau- 
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*• tion, pour nous préferver d’un enne- , 

» mi ardent à nous pourfuivre , & dé- 
» terminé à nous perdre. Sortir de vos 
» recrarçchemens & livrer bataille, c’eft 
j» le premier mouvement que la gené- 
« rofné vous infpire à tous. Mais laif- 
»> Tons aux Germains cette ardeur im- 
>j pétueufe pour les combats. Elle ref- 
» femble à la férocité des ours & des 
» loups , qui peuplent leurs forêts. Pour 
» nous , melurons nos entreprifes avec 
» maturité , fur les circonftances du 
» tems & des lieux. Le fort des batail- 
» les eft incertain. Que deviendriez- 
»» vous , fi la fortune venoit à trahir 
» votre valeur? Quel azile trouverions- 
»» nous , dans un fi grand éloignement 
» dn terme où nous prétendons arriver ? 

» Que de vaftes forêts à paflTer ! Com- 
» bien de lacs & de fleuves à traverfer ! 

» Qje fa're donc pour nous faciliter le 
»> retour julqu’au Rhin > Il faudra vain- 
» cre l’ennemi , j en conviens. Mais ne 
« vaut - il pas mieux dés - maintenant 
» cheicher le moment favorable & 
prendre des sûretés , . pour abolir , s’il 
» eft poiïible , jufqu’au nom des Che- 
j> rufques ? Les Barbares font hardis & » . 
» entreprenans. Pour peu que nous feî- 
n gnions de les craindre en différant de 
» les combattre , ils viendront étourdi» 
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»raent nous allailiir dans le lieu inac- 
» ceffible où nou-s nous fommes re- 
« tranchés. Alors l’irruption foudaine 
» de quatre Légions > i»ftruites.à eom- 
» battre dans les régies, les déconcerte- 
» ra , & les contraindra à- rentrer dans 
» leurs forêts. Souvenez - vous , Ro- 
» mains, durant l’aétion , que votre dé- 
» livrance fera fuivie d’une gloire im- 
» mortelle y &c récompenfée de tous les 
» honneurs militaires. >» Le Cæcinade 
Tacite ne fçait pas donner à fa haran- 
gue, un tour fenablable à celui du Gæ- 
eina des deux Hiftoriens modernes. Le 
premier excite en peude mots la valeur 
de fes troupes, par des motifs dignes 
de leur gloire ; le fécond lance des traits 
fatyriques contre l’ennemi, & préfente 
à l’imagination de fes Soldats des objets 
plus propres à l’amufer,qu’à l’échauffe 
Quoiquece que }’ ai dit jufqu’ici y foie 
fuffifant pour vous faire connoitre le 
goût de ce dernier Volume , je ne puis 
cependant m’empêcher de tranferire la 
Harangue que les Auteurs mettent dans 
la bouche des Députés de Réate (Rieti), 
qui ne vouloient pas que , pour détour» 
ner les inondations du Tibre , on bou- 
chât l’endroit par ou le Lac Velîn en- 
tre dans le Nar. Tacite nous apprend 
que ces Députés difoient « qu’il fe 
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» répandroit par touc le Pays voifin y 
» que la nature a très-bien pourvu aux 
» commodités des hommes r en don- 
» nant aux fleuves leur cours, leur em. 

» bouchure 8c leurs bornes y qu’il fal- 
» loit confidérer la Religion des Alliés, 

» qui avoient confacré des bois , des- 
» Autels 8c des Miniftres aux rivières 
» de leur Patrie , que le Tibre même , 
» couleroit avec moins de gloire , fi on 
7 ) lui ôtoit le tribut dès fleuves qui Fen- 
» vironnoient, w- Nos deux Hiftoriens 
modernes font ainfi parler les Réatins* 

€4 Nous convient - il , à nous foibles 
» mortels, de détruire l’arrangement 
que les maîtres du Ciel ont fait avec 
» tant de fageffeï Tout reclame contre 
» le projet des Commifiaires , la Réfi- 
» gion , le ban fens , & l’utilité publi- 
» que* Chaque Pays s’ejf érigé en D 'uhx 
» les Lacs , les Ruitfeaux , & les Fleu- 
» ves. Les faire palier , ces Fleuves , 

» ces Ruifleaux , & ces Lacs d’une con- 
» trée dans une autre , c’eft en altérer le 
» culte & faire violence à leur Divinî- 
» té. Qui fçait d’ailleurs , fi en donnant 
» un nouveau cours aux eaux , on ne 
» changera pas la nature des terroirs „ 

>, fi l’on n’altérera pas la température 
» de l’air , & fi l’on ne fera pas fuccé- 
m der la ftéiilitê à l’abondance des récoL 
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» tes ? Le Tibre lui. même ne perdra- 
« t’il pas beaucoup de la majelté de fon 
» cours î Aujourd’hui abondant en 
» eaux, il roule majeftueufement Tes 
» flots dans le lit que la nature lui a for- 
» mé. Demain indigent & appauvri , il 
« ne fe préfentera plus aux yeux des 
» Romains que comme un Ruifleau , 
»> incapable de foutenir la péfanteur des 
» fardeaux dont on le charge. »> Tacite 
n’a pas fçû donner à ces Députés tant 
d’elprit & de réthorique. Remarquez 
encore que dans ces morceaux , on ne 
fçauroit reprocher aux deux Hiftoriens 
d’avoir dérobé des exprefflons ou des 
penfées à Tacite , qu’ils appellent eux- 
mêmes le plus ingénieux Peintre de l'an- 
tiquité. 

Quatrième Après vous avoir rendu compte des 
Aftruc. trois premières Lettres de M. Aitruc , 
il eft jufte que je vous entretienne de la 

? |uatriemc , auflï (olide 8c auflî intéref- 
ânte que les trois autres. L’Auteur y 
établit d’abord qu’il ne s’agit pas dans 
la difpnte des Chirurgiens contre les 
Médecins , d’une querelle particulière 
à la Faculté de Paris. Il avoue néan- 
moins que quand cela feroit , il ne la def- 
fendroit pas avec moins de z.éle. Mais c’eft 
la caufe de la Médecine en général qu’il 
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prétend foutenir : « Ce font, dit- il,' 
t) les droits , les prérogatives , les préé- 
k minences de tous les Médecins , que 
n je defFends -, & par conféquent tous 
» les Médecins ont intérêt dans cette 
■n difpute , & ils doivent tous y pren- 
« dre part. Dès que cette caufeeft corn- 
» mune , pourfuit-il , les moyens de 
» defFenfe doivent l’être aufïi j & dans 
» une affaire folidaire pour tous les 
» Médecins, j’ai droit de me fervir de 
» tous les avantages que tôus les Mé- 
« decins de tous les Pays & de tou- 
» tes les Facultés peuvent me fournir. 
n Ainfi la Do&rine, la Pratique, les 
» Ouvrages des Médecins Italiens , 
» Efpagnols , Allemands , ferviront à 
» defFendre les droits des Médecins 
» François , puifqu’ls fervent à main- 
» tenir ceux de la Médecine , qui nous 
» unit tous. » M. Aftruc comme dans 
fa troifiéme Lettre , choifït encore ici 
M. Petit pour fon adverfaire, quoique 
ce Chirurgien , dans une Lettre qu’il a 
depuis peu écrite à ce Médecin , & qui 
eft imprimée, déclare qu’il n’eft aucu- 
nement l’Auteur des Ecrits , qui ont 
paru en faveur des Chirurgiens 

Le nouvel Ouvrage dont il s’agit ,' 
confifte en deux points. r°. Tous les pro- 
grès qu'on a faits dans le traitement des 
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maladies vénériennes , font dus a la Mode - - 
cine & aux Médecins. a°. Toute la part , 
c/U! les Chirurgiens ont eue a ces progrès , 
c’e(l d'avoir fuivi , imité , cop/V les Méde- 
cins. La preuve de la première propor- 
tion renferme un détail hiftorique , di- 
gne d’un fçavant Bibliographe, & d’un 
Médecin qui fçait également les princi- 
pes & l’hiftoire de fan Art. On y ap- 
prend la première origine des fuffrage9 
donnés au Mercure, &: la naiflfance de 
fon ufage pour les fri&ions. En 1497, 
à peine le mal de Naples eft-il connu , 
qu’un Médecin Italien , nommé Gilini , 
raifonnant par analogie , commence à 
propofer le Mercure comme un fimple 
Topique, D’autres Médecins dans le 
même tems en confeillent un ufage ap- 
prochant un peu de la Méthode établie 
depuis eux. Un adlejfandro Benedetto , 
Médecin de Verone , dans un Ouvrage 
dédié à l’Empereur Maximilien I. & im- 
primé en x 500 , fait juger que la prati- 
que des fripions mercurielles étoit déjà 
connue des Médecins célébrés , & par 
conféquent , qu’elle eft prefqu’aufli 
ancienne que le mal même. 

Cependant c’eft proprement sfngel» 
Bolognini Médecin , & Profeffeur de 
Chirurgie en i jo 6 , dans TUniverfité de 
Boulogne (dont l’Ouvrage fut imprimé 
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en t 516 a Paris , & réimprimé depuis 
plufieurs fois en Italie & en France) 
qui eft le premier de tous les Auteurs, 
qui ait enfeigné & expliqué en détail 
les circonftances , les fuites, & les avan- 
tages de la Méthode , dont il s^agit. On 
cite enfuite Wendelm Hock , Jacque 
Catanée , George Vella, Jean Alme- 
nard , Pierre Maynard , qui tous ont 
écrit avant l’an 15 1 6 t 8 c qui tous or- 
donnent les fri&ions mercurielles , 
dont la pratique fut encore éclaircie 
dans la fuite par le fameux Nicolas 
Mafia Médecin de Vénife , qui dans un 
Ouvrage imprimé en *531, 8 c réim- 
primé dix fois depuis , entre fur cette 
matière dans îe détail le plus exaét- 
C’eft lui , félon M. A. qui a mis , pour 
ainfi dire , la derniere main à la perfec- 
tion de la Méthode , & qui par cett£ 
raifon mérite d’en être regardé comme 
le fécond inventeur. L’Auteur n’a pas 
manqué de rapporter l’Eloge , que 
Freind a fait de ce Médecin dans fon 
Hifloire de la Médecine > & le jugement 
que cet Auteur porte de fon Ouvrage.. 
II cire encore ici plufieurs autres Méde- 
cins célébrés , qui ont enfeigné la mê- 
me Méthode , depuis Mafia jufqu’en 
l’année 1 550. 

Vers l’an ip 8 , le Guayac * appelle 
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parrefpeét Bois Saint, fut apporté en 
Europe de Tlfle de S. Domingue , com- 
me un fpécifique pour le mal de Na- 
ples , plus fur & moins dangereux que 
le Mercure. Alors les Médecins fe par- 
tagèrent fur l’efficacité de ce nouveau 
remède. Mais un grand nombre , à la ' 
tête defquels eft Jacque de Bethencourt 
en 1517, quoiqu'ils reconnuffent l’uti- 
lité du Guayac , ne lailTerent pas d’en 
publier l’inefficacité dans plufieurs cas. 
Enfin M. A. conclut que ce font les Mé- 
decins , qui ont introduit dans la Mé- 
decine l’ufage extérieur du Mercure , 
qui ont d’abord appliqué ce remède 
comme un topique falutaire,& qui ont 
çnfuite reconnu que la fViéfcion mercu- 
rielle étoit le remède fpécifique , uni- 
verfel, & certain du mal de Naples: 
Que ce font les Médecins qui ont eu 
foin d’avertir de l’infuffifance , & des 
dangers des parfums mercuriels , qui 
ont fait d’exaétes recherches fur les 
propriétés & les effets du Guayac , de 
l’Efquine & de la Salfe-pareille , à me- 
fure que ces Drogues ont eu quelque 
vogue : Qu’enfin , ce font les Médecins 
qui ont perfe&ionné la vraye Métho- 
de, & qui l’ont portée au point où elle 
efi: aujourd’hui. Cependant les Chirur- 
giens prétendent dans leurs Ecrits , que 
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les Anciens Médecins de la Faculté de 
Paris en ont été les adverfaires , & ont 
fait tous leurs efforts pour la décrier. Je 
ne vois pas que M. Aftruc détruife cette 
Thefe. 


Il entre dans un plus grand détail par rapport 
£ fa fécondé proportion. i°. Jacque Carpi , fé- 
lon lui, étoit Médecin, parce que « C’eft le 
« titre , dit-il , qu'il fe donne lui-même a la tête 
« de fes Ouvrages imprimés de fon vivant , im- 
» primés dans la Ville od il demeuroit , impri- 
» més fous fes yeux ; il y eft toujours appellé , 
« Eximius artittm & Medicim Dolior. » De plus, 
ajoute-t’il, il a été Profcfleur d’Anatomie & de 
Chirurgiç dans plufieurs Univerfités. On pour- 
rait répondre , ce me.femble, que l’épithéte 
à’ eximius fait connoître évidemment que Carpi 
n’a point été lu! même l’Editeur de fes Ouvra- 
ges ? Ce feroit une fatuité fans exemple que de 
fe qualifier foi-même eximius Dolior. M. A. me 
paraît donc fe tromper , lorfqu’il dit ( pag. ip. ) 
que Carpi s 1 eft donné à la tête de fes Ouvrages le 
titre de Dolieur en Médecine , le titre d 3 eximius 
artium & Medicim Dolior. Et puis M. A. eft trop 
ver fé dans la bonne Latinité , pour ignorer qu’- 
eximius Medicim Dolior , ne fignifie point Doc- 
teur en Médecine ; mais qu’en bon Latin il veut 
dire exactement Grand Maître dans l'art de gué- 
rir. Or il fuffit que Carpi ait. donné des Leçons 
d’Anatomie & de Chirurgie , pour qu’il ait mé- 
rité ce titre, fans qu’il ait été néceflaire qu’il fût 
ce qu’on appelleDotfewr dans aucune Univerfité. 
C’eft ainfi, que fi je traduifois en Latin le fa- 
meux Ouvrage de M. Petit fur la maladie des os, 
je ne ferois aucune difficulté de donner 4 l’Au- 
teur , quoique fimple Chirurgien , le titre d ‘exi- 
mius artis Chirurgies. Dolior. D’ailleurs ce titre 
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mùum & Medicin * Do flot , n’eft pas celui que 
prennent ordinairement les Médecins Doéleurs. 
A l’égard de l'emploi de Carpi , qui piofefla f 
dit on, l’Anatomie & la Chirurgie dans deux 
Univerfités, celle de Pavie & celle de Boulogne, 
quelques-uns prétendent qu’on n’en doit point 
conclure qu’il fût ce qu’on appelle Docteur en 
Médecine. lime fuffit d’obferver jci que le doéfe 
Fallope, qui devoit bien être au hait , a mis 
Carpi au nombre des Chirurgiens , comme M. 
A. l’avoue lui-même : mais il ne fait point dif- 
ficulté de braver l’autorité de ce Sçavant Méde- 
cin : F alloue a beau dire , que Carpi ri" et oit que 
Chirurgien : Carpi dit lui-même qu'il eji Do fleur 
en Médecine. Cependant M- A. qui parle ainfi t 
fuppofe , fans le prouver , & contre toute vrai- 
femblance, que Carpi s’eft rendu ce témoigna- 
ge à lui- même. Il n’a point fait attention aux 
termes ’â'extmius Doflor , qui montrent que ce 
titre ne lui a pû être donné que par quelque 
Difciple , admirateur de Ion fçavoir 3c de (oa 
expérience , &éditeur de fes excellent Ouvrages. 

A l’égard de Jean de Vigo , M. A. avoue de 
bonne foi qu’il ,étoit Chirurgien , & il ne croit 
pas même qu’on puifle le révoquer en doute. 
Mais il prétend qu’il étoit auffi Médecin , & en- 
tr’aurres preuves il cite le titre d eChirurgii Dic- 
ter, qu’il fe donne à lui-même dans une Lettre 
à un ami. « Cela marque , dit-il , un grade parti- 
»» culier dans la Chirurgie . grade qu’il n’^voit 
» reçu que dans une Faculté de Médecine, qu’ 1 
u n’avoit obtenu qu’après un examen conveua- 
»> ble , qui ne lui avoir été accordé , qu’avec ce- 
»> lui de Dofleur en Médecine , & cela met une 
•» différence très-grande entre Vigo 3c les Chi— 
*» rurgiens ordinaires. » Ce que j’ai dit ci-deflu,! 
fur la vtaye lignification du terme de Dofltr 
dans les bons Auteurs , fiiffit , cc me l'emblc t 
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pour jetter an moins quelque doute fur la folidi- 
*é de ce raifonnemenc. D’ailleurs M. A. con- 
vient lui-même , qu’il y avoir alors comme au- 
jourd’hui dans les Univerfités d’Italie des Mé- 
decins-Chirurgiens, & que Jean de Vigo étoic 
de ce nombre. Il droit donc particulièrement 
Cbirurgitn , & non Doéieur - Médecin , fuivant 
l’idée attachée à ce titre ; s’il étoit Médecin , 
c’étoit un Médecin ad honora , un Médecin 
d’un ordre particulier , différent de celui des 
Médecins ordinaires , qui n’ont pour objet que 
les maladies internes. Il s’enfuit que quelque 
honneur que M A. veuille faire à Jean de Vigo, 
il étoit toujours eflent tellement Chirurgien , 
parce que les maladies externes & les opérations 
chirurgicales étoient Ton feul ou principal ob- 
jet: qu’ainfi les Chirurgiens ont droit de le re- 
vendiquer. Mais que réfui rera-t’il de cette con- 
troverfe ? La difpute des fept Villes de la Grèce 
touchant la vraie patrie d’Homére étoit afluré- 
ment plus importante , plus inréreffante. 

M. A. fait paroître beaucoup de fagacité & 
d’érudition dans plufieure autres chofes qu’il 
ajoute , & il fe deffend avec raifon d’une erreur 
chronologique qui lui avoir été imputée par Ton 
Adverfaire , erreur , où après tout il n’auroit pu 
tomber que par diffraction. Enfin il prouve que, 

Î iuel qu’ait été Jean de Vigo , foit Chirurgien , 
oit Médecin , il n’eft point du tout le premier 
Auteur de la méthode pour guérir le mal de 
Naples par la fiiétion mercurielle. Il prouve 
auffi que cetre méthode étoit connue & prati- 
quée en France avant le fameux Thierry de 
Hery , le Héros des Chirurgiens François : dit 
euffions auffi ffériles , qu’épineufes , auffi rem- 
plies de chicanes que de vraies difficultés, & que 
je n’ai en vérité aucun regret de ne pouvoir ici 
analyfer exactement. Certaines perfonnes cu- 
mules pourront s’inftruiie néanmoins avec 
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pUifir de tous ces fçavans détails dans cette qua- 
triéme Lettre de M. A. écrite avec beaucoup de 
précifion & de juftefle. 

J’obferveraf feulement , que comme cet Au- 
teur ne fonde en général toutes fes preuves que 
fur les Ouvrages publiés par divers Médecins, 
avant que les anciens Chirurgiens , tels que 
Carpi, Vigo, Heri, Chaumette , fuflent connus, 
on pourroit lui répondre qu’il y a bien de la dif- 
férence entre traiter d’une maladie , & traiter 
une maladie. Les Médecins dont M- A fait men- 
tion , ont traité du mal de Naples & de fes re- 
mèdes dans de fort bons Ouvrages ; mais ont-ils 
traité eux-mêmes cette maladie ? Ils ont connu 
la vraie méthode en fpéculation : mais les an- 
ciens Chirurgiens l’ont non- feulement connue, 
mais pratiquée : ils ont fçu ajouter aux précep- 
tes généraux des Médecins leurs obfervations 
particulières. Ils ont fçû découvrir par leurs pro- 
pres yeux , & par la grande habitude du traite- 
ment , une inanité de différences , foit dans les 
genres & les efpéces de la maladie de Naples , 
foit dans la conftitution , l’état & les affeftions 
des malades , & ils ont appris à y appliquer le 
remède différemment modifié , félon les cas dif- 
férens. Or ce n’eft que par une pratique afliduc , 
que par une expérience longue & individuelle, 
qu’on peut acquérir cette capacité , comme il a 
été démontré dans les Ecrits des Chirurgiens. 
Les Médecins mêmes femblent en être conve- 
nus dans leur fameufe Diffcrtaticn de 1 73 y , qui 
a été le flambeau de la guerre. C'eft à ce point 
capital , ce me femble , qu’il faudroit ramener 
la queftipn : c’eft le feul intéreflant pour le Pu- 
blic Après tout cette Queftion ainü difcurée , 
fait bien de l’honneur à M. Aftruc , & à fon Ad- 
verfaire anonyme , par les dottes & élégans 
Ecrits qu’elle a fait naître de part & d’autre. 

Je fuis , &c. - Ce 4 Janvier 1738, • ■ 
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OBSERVATIONS 

SUR 

i 

LES ECRITS MODERNES, 

L E TT R E C LXIII. 

O N dit, Monfieur, que l’Autruche, ; L’En&nt 
preftée par des ChalTeurs , cache comldic/ 
f* tête derrière un arbre, & que par- 
ce qu’elle ne voit pas, elle s’imagine 
qu’elle n’eft pas vûe. L’Auteur de Y En- 
fant Prodigue , qu’on eft bien éloigné de 
vouloir. rabaiiïer par cette comparai- 
fon , fait à peu près la même chofe j 5c 
lorfque tout Paris eft perfuadé que cet- 
te Pièce eft une des produirions de 
l’Auteur de la Henria.de . il prend le 
parti de la défavoüer. A-t’il craint qu’- 
elle ne fût pas jugée digne de lui ? Le 
fuccès des Reprefentations devoir ie 
raftiirer. D’ailleurs , s’il y a des fautes , 
on les pardonne aifément dans une Piè- 
ce de ce genre, où l’Auteur n’a fans 
doute prétendu que fe dclafler de fes 
. Tome X/, , N 
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autres occupations. S’il eût fait de cet- 
te Comédie un objet de réputation, il 
eft à croire qu’il auroit taché de la ren- 
dre plus parfaite. Cependant quelque 
foie le motif fecret qui l’engage aujour- 
d’hui au myftere , le Public éclairé 
fçait à quoi s'en tenir. 

Cette Pièce paroît donc imprimée 
parles foins d’un prétendu Editeur, qui 
dans une Préface, à la tête de cette Co- 
médie, fait tout ce qu’il peut pour fé- 
conder les intentions de celui qui vou- 
droit être ignoré. L'auteur , dit-il , ne 
s’eft point encore déclaré. Mais . tout le 
monde l’a difpenfé de cet aveu,& on n’a 
pas été aflez injufte pour lui ravir un 
- honneur qui lui appartient fi légitime- 
ment. On ne l’a jamais attribuée fé- 
rieufement à un homme de Cour , ni à une 
perfonne d'une profejjion plus ferieufe 3 
comme l’Editeur prétend le perfuader : 
au moigs les connoifTeurs n’ont jamais 
eu ces idées. Il eft vrai que d’abord 
quelques perfonnes , trompées par les 
défauts qui s’y trouvent , n’ont pu y 
reconnoîfre l’Auteur de la Henriade ; 
mais enfin le voile eft levé il y a long- 
tems. [.es Comédiens & les propres 
amis de l’Auteur ne font aucune diffi- . 
culte de recontioitre la Henriade &. 

Y Enfant Vrodigne pour les enfuns du 
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même pere : Cet Auteur auroit-il vou- 
lu imiter la Galatéede Virgile ? 

Ftfugit ad falicet , fa fe cupit ante vidert. 

Sa feule Orthographe, pour laquelle il 
a foutenu ailleurs une efpéce de Thefe, 
fufliroit pour le trahir, s’il avoir eu 
bailleurs une vraie intention de fe ca- 
cher. 

L’Editeur paroît enfuite fe mettre 
peu en peine de cette imputation, & 
rend compte au Public du caraétere de 
la Comédie, qu’il lui préfente comme 
•un modèle à fuivre. » Quel que foit 
» l’Auteur , dit-il , nous prefentons 
v cette Pièce au Public comme la pre- * 

» miere Comédie qui foit écrite en vers 
» de cinq pieds ; peut-être cette nou- 
7) veauté engagera-t’elle quelqu’un à 
» fe fervir de cette mefure. Elle pro- 
» duira fur le Théâtre Français de la 
» variété » Ce peu de mots me four- 
nit plufieurs réflexions. i°. Si l’Editeur 
n’eft pas le meme que l’Auteur , ils font 
au moins amis. L’un prend trop de foin 
.de louer l’autre. Cependant à travers 
les éloges répandus dans la Préface , on ' 
apperçoit un certain air de modeftie , 
qui diminue i’indccence de fe louer 
foi-même. 2 °. Le Théâtre Français a- 
qt’il befoin d’une plus grande variété ? 

N ij 
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Les vers libres qui lui font permis , ne* 
valent-ils pas bien , pour le plaifir les 
vers dijfillabes ? 

Cependant l’Editeur Tentant bien que 
le mélange bigaré deboufonneries& de 
ferieux pathétique trouveroit des con- 
tradicteurs, prétend juftifier ce genre, 
par l’exemple de la vie humaine, pa- 
reillement entremêlée de ris & de trif- 
telle. n Si la Comédie , dit-il, doit 
» être la reprefentation des mœurs , 
» cette Pièce femble allez être de ce 
a? caraétere j on y voit un mélange de 
» férieux & de plaifanterie , de comi- 
» que & de touchant. » On convient 
que la Comédie doit être la reprefentation 
des mœurs 5 mais en tant que naturelles 
&C inltruétives. Ce qu’il dit enfuite , 
que la même perfontte a quelquefois ri 0“ 
pleuré delà même cbofe dans le même quart 
d’heure, n’a ni l’une ni l’autre de ces 
qualités : car je ne vois pas^ue l’exem- 
ple d’une perfonne , qui rit & qui pleu- 
re de la même choie prefque dans le 
même tems , Toit capable de nous inf- 
truire , & foit une chofe fort naturelle, 
c’eft-à dire, ordinaire parmi ceux qui ne 
fontpasfoux.Pourapuyer Ton paradoxe 
il fait un petit conte, plus digne d’un 
fouper que d’une Préface ; conte , qui 
n’eO: joli que jufqu’au bon mot du Gen- 
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cire, & qui ne vaut plus rien dans le 
reftedes circonftances ajoutées par l’E- 
diteur ; conte par conféquent qui ne 
prouve rien du tout. 

Sans vouloir ici combattre un genre 
de Comédie, contre lequel toutes les 
perfonnes de bon goût Te font élevées , 
on me permettra de dire mon avis fur 
la Pièce dont il s’agit. Comme elle a 
écé jouée bien des fois , le Public a eu 
le moyen de l’examiner Sc d’en juger. 
Cependant je crains bien, comme il a 
coutume d’arriver à de femblables piè- 
ces , que l’impreflîon ne lui foit pas 
auflï favorable que la rcprefentation. . 
On juge différemment au Parterre & 
dans fon cabinet. Souvent l’éclat , qui 
nous avoir éblouis d’abord, s’évanouir, 
lorfqu’on vient à examiner l’objet de 
plus près 5 & telle Pièce a emporté 
prefque tous les fuffrages au Théâtre , 
qu’on a daigné à peine lire , lorfque la 
Prefle l’a tirée, du faux jour. Ce n’eft 
pas que je veuille dire que l'Enfant 
Prodigue mérite un pareil fort : les beau- 
tés férieufes, dont cette Comédie eft 
ornée, doivent l’en préferver • 8c d’ail- 
leurs les circonftances font fort diffe- 
rentes. Quoiqu’il en foit , l’Auteur , ou 
l’Editeur , paroît s’en confoler d’avan- 
çe. La pièce a plu > il n’importe à qui , 

N iij 
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ni comment. Qui donne des plaifrs nou- 
veaux, dit-il. eji toujours bien reçu,& tour 
les genres font bons , hors le genre ennuyeux* 
On voit par là, combien les maximes- 
de certains Modernes fur le neuf ont fait 
de progrcs,malgré les efforts d’un Ecri- 
vain de c&tems * qui a combattu d’une* 
façon fi folide & fi ingénieufe ce goût 
de la nouveauté dans les Ouvrages d’ef- 
prit. » Le beau dic-il , * à force de? 

» nous être familier > commençoit & 

» ne nous paroître plus piquant *, iï 
» falloir pour nous plaire réveiller no- 
» tre appétit , & par là ceux qui de- 
» voient travailler à nous flatter le 
» goût , étoient prefque dans la néceC- 
» ii té de le corrompre. L’entreprife et» 

» gros n’étoit pas difficile : il falloic 
» pourtant s’y prendre doucement. Il 
» n’y avoir pas moyen de nous faire 
» paffèr en un moment du bon au mau- 
» vais goût j le faut auroit été trop ru- 
» de ; mais on pouvoit nous y con- 
» duire infenfibîement, nous féduire 
» par gradation. . . . Cependant le par- 
» fait a un point fixe ; en de-çà ou ei» 
v de-là , on n*y eft plus. Ces grand* 
» hommes du fiécle paffe, les Corneil- 

*' M. R. D S. M, fécondé Lettre fur les eau— 
fesde la décadence du Goût, dans fes 
nions fur lu Poïfo. A Amûexdam 1754.. 
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» les , les Molieres , &c, avoient attra* 
» pé ce point de la perfe&ion, & une 
» feule chofe raifonnable rejloit a faire 
» à leurs fuccelfeurs , c’étoit de les 
» imiter, & de tâcher de les égaler. « 
Voila comme vous voyez, la propo- 
rtion de norreEdîteur précifément con- 
tredite , puifqu'on ne peut produire du 
nouveau qu’aux dépens du parfait , que 
nos Maîtres ont autrefois trouvé, & 
qu’il ne nous relie plus rien de raifon- 
nable à faire , que de les imiter , & de 
les égaler, fi nous le pouvons. Jugez 
apres cela du mérite de ce neufC\ vanté, 
& quels peuvent être ces plaifrs nou- 
veaux qu’on prétend devoir être tou- 
jours bien reçus. 

Par raport à la Pièce dont il s’a?îc , 
il faut avouer qu’il y a des Scenes fort 
belles : telle eft celledans l’Adle fécond, 
oïl Life dit à Marthe : 

A mon avis, l’hymen & fes riens 

Sont les plus grands ou des maux ou des biens. 

Point de milieu -, l’état du mariage 

Eft des humains le plus fûr avantage , 

Quand le raport des efprits & des cœurs , 

Des fentimens , des goûts & des humeurs 
Sement ces nœuds tiffus par la nature , 

Que l’amour forme , & que l’honneur épure r 
Dieu ! quel plaifir d'aimer publiquement , 

Et de porter le nom de Ton amant ! 

Votre uuifoo , vos gens , votre livrée , 

Niiij 
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Tout vous retrace une image adorée, 

Et vos enfans . ces gages précieux , 

Nés de l’amour , en font de nouveaux noeuds ; 
Un tel himen , une union G cktre , 

Si l’on en voit , c’eft le ciel fur la terre - y 
Mais triftement vendre par un contrat 
Sa liberté , fon nom & (on état 
Aux volontés d’un maître defpotique : 

Se quereller , ou s’irriter le jour , 

Sans joye à table & la nuit fans amour ; 
Trembler toujours d’avoir une foibleffe > 

Y fuccomber , ou combat: re fans ce fie , 
Tromper fon maître , ou vivre fans efpoir r 
Dans les langueurs d’un importun devoir - Y 
Gémir, fecherdans fa douleur profonde» 

Un tel hymen eft l’enfer de ce monde. 

Il y a dans le 4 e & 5 e A£te des Scenes 
touchantes & bien travaillées , qui font 
connoîcre que le Pathétique elt le vrai 
genre de l’Auteur. Cen’eft pas precifé- 
ment l’attendrifTant que les perfoiines 
de bon goût blâment dans une Comé- 
die j c’eft: le mélange de cet attendrif- 
fant avec le rifible, furtout lorfqu’il 
domine. Le plaifant de la Pièce dont il 
s’agit n*a pas réufft , comme vous fça- 
vez. Rondon , Fierenfat , la Dame de 
Croupillac n’ont fait rire perfonne y&c 
quand même ces Perfonnages auroient 
été vraiment comiques , ils n auroient 
jamais pu faire un bon effet dans une 
Pièce, dont le fujet eft eftentiellement 
.férieux .& touchant. On peut diire en 
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général que le langage eft négligé dans 
cette Comédie ; qu’on y trouve des 
vers , où la conftrudtion des mots n’eft 
point françoife, d’autres qui ne font 
point achevés, 8c où la rime manque 
abfolument ; quelques-uns où elle eft 
vicieufe , & où l’on fait rimer deux e y 
auffi difFerens entre eux pour le fon,que 
Va 8c Vo, La rime de guerre 8c de frere , 
de terre 8c de chere , paftèra toujours 
dans notre verfification pour un folécif- 
me. Il eft à croire que Ci l’Auteur fe fût 
déclaré lui même l’Editeur de fa Pièce, 
il eût témoigné plus de refpect pour le 
Public. 

Jufqu’ici on's’eft contenté de regar- 
der le Comique atrendrifiant comme un 
genre oppolé au bon goût ; voici un 
nouvel Ecrit , * par lequel on entre- 
prend de prouver, que ce genre eft con- 
traire à la raifon. I/Auteur pofe d’a- 
bord pour fondement de toutes fes 
preuves , la fin que la Comedie fepro- 
pofe , qui eft de corriger les mœurs par 
le ridicule ; d’ou il s’enfuit, qu’elle eft 
incompatible avec les larmes 8c in répa- 
rable des ris. Il ajoute que le ridicule eft 

de l’eftence de la correction theatrale 

✓ 

* A Paris chez le Breton, Q;iai des Auguf 
|ins. 1737. Broch. de 40. pag. 
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te il fait voir que fi les larmes s f emp®* 
roient tout-à-fait de Thalie ( ce qu’avee 
le tems le mauvais goût pourroit bien 
caufer , ) alors la portion des mœurs * 
qui ne peut être corrigée au Théâtre 1 
que par le ridicule, relier oit fans cor- 
reétion. . - 

De tous tems les larmes 8c les ris ont 
partagé la Tragédie & la Comédie : Ce? 
font deux genres d’inftruétiôn aulfi an» 
ciens que précieux à toutes les Nations 
policées-.run & l’autre doivent inftrui-. 
re & a mu-fer : voila ce qu’ils ont de 
commun. Mais il ne faut pas confondre- 
ces deux genres en un feul -, ce fer oit 
leur faire perdre leur avantage à chacun 
en particulier. L’un offre l’înftruéliou 
par la volupté des larmes^ & l'autre par 
celledu rire. C’eft en vain quele Sieur 
Riccoboni condamne le ris immodéré 
que les Speüateurs demandent le plus fou- 
vent , & que les honnêtes gens blâment . On 
répond qu’il n’y a pas de raifon à von*, 
loir déterminer la melure du rire. Il n’y 
a point , ajoute-t’on , de vrai Chrétien , 
qui ne puilfe voir fans rougir le pèche 
mortel de l’avarice ridiculifé dans l'ud~ 
vare de Mobiere , & il n’y en a point 
qui ne puilfe y rire de tout fon cœur, 
te en fureté de confcience. 

Mais le Sievtr R*, non content de con* 


damner le vrai Comique qui fait 
beaucoup rire , femble encore vouloir 
abolir le vrai Tragique j il voudroit 
réunir l’un .& l’autre dans le Comique 
attendriflant , Sc en faire un nouveau 
genre de Spe&acle plus décent , félon 
lui , que le premier , plus intéreflant r 
plus utile que le fécond. Notre Reli- 
gion , fi on l’en croit , ne fouffre plus 
Je merveilleux de la Tragédie. Mais elle 
le foudroie , lui répond - on , dans le 
rems quelle Tragique , fous Corneille 
& Racine, s’eft: élevé à un fi haut dé- 
gré. La Religion a-t’elle changé depuis- 
ce tems-là ? Cet argument ne me pa- 
loît pas fort concluant r la Religion n’a 
point changé , dira M. R. mais il pour- 
xoit arriver qu’on feroit aujourd’hui 
plus éclairé fur les dangers de la Tragé- 
die, qu’on ne i’étoit il y a cinquante 
ans , & qu’on s’appercevroit , que ce 
Speélacle porte par lui-même à l’amour 
romanefque , à la vengeance , & fur- 
tout qu’il diminué l’horreur du Suicide , 
fi ordinaire dans les Cataftrophes de 
nos Tragédies , ou il n’eft pas permis- 
de tuer aucun À&eur fur le Théâtre 
&: où il efl: pourtant d’ufage de fe tuec 
foi- même. 

M. R. a avancé que « la vertu des 
» Héro Tragiques * parce qu’elle agit 

N \j 
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h fur des perfonnes trop élevées , ne 
« fait aucun effet fur les coeurs & fur 
•« les efprits. » L’Auteur oppofe à ce 
jugement le fendaient univerfel que 
produifent les Pièces de Corneille Sc de 
Racine. Mais M. R. prétend que le Tra- 
gique moderne n’a plus ni la. force de 
Corneille , ni le beau naturel de Raci- 
ne. On lui répond qu’en ce cas ce n’eft 
pas la faute dé la Tragédie, mais celle 
de nos Tragiques ; qu’ainfi ce n’eft pas 
une'raifon pour la dépouiller île ce qui 
lui eft propre , & pour la fondre mal-à- 
propos dans la Comédie. ' 

Mais , dit M. R. « Les traits les plus 
» fofts dé la Morale , & les fentimens 
« les plus élevés nous deviendront fa- 
» miliers dans la Comédie , quand 
y> nous les verrons briller dans des per- 
* Tonnes qui ne font au-deffus de nous 
» que d’un feul dégré. Ce ne fera plus 
» le fanatifme de la gloire dans les Hé- 
» ros tragiques , les prodiges de la na- 
» ture dans les Scipions ; ce ferorit les 
?> feuls mouvemens de la vertu , qui 
» feront penfer & agir des perfonnes 
»> à notre portée , de même que ces 
« grands hommes de l’Antiquité. » 
L’Auteur répond que les jolies phrafes 
du fiécle , & les petites maximes vont 
donc fe trouver bien à leur dife dans la 
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Cômécîie, au moyen deatraits les plus 
forts de la Morale & des fentîmens tes 
plus élevés , qui vont lui être dévolus. 
« Suppofons, ajoute-t’il, ce nouveau 
plan pofllble & heureux dans fon exc- 
« çution, par rapport à la Tragédie & 
j> à la correction Tragique -, fuppofons 
»> qu’elles n’y perdront rien , & que les 
» grands fentimens & les grands exem- 
» pies , les grands mouvemens de piété 
>> & de terreur qu’ils doivent exciter , 
jj pourront entrer dans la Comédie fans 
» fe dégrader, fans rien perdre de leur 
» noblefle , &c que de notre côté nous y 
a ferons tous les petits gains que'M. R. 
»j nous montre dans la perfpeéîive : ce 
»> n’eft point afTez pour s’y livrer ; il 
» faut voir encore fi le comique & la 
« correéb'oft des mœurs , propres à la 
** Comédie , pourront fubfiîcer avec ces 
j> nouveaux Hôtes.» Mais cette correc- 
tion du ridicule , ajoute-t’il , qui fait un 
objet confidérable dans la fociété , oii 
irons-nous dans la fuite prendre à cet 
égard des leçons ? Jufqu’ici la Comédie 
avoir été la feule Ecole publique oi\ 
l’on apprît à-connoître & à éviter le 
ridicule : & voilà cette Ecole fermée 
pour jamais , fi le nouveau plan a lieu. 

Suivant le fyftême de M. R. & de les 
adhérans, les ris & les larmes peuvent 
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£rre noblement affociés dans fa Comé- 
die. Cette affociation > lui répond-on , 
eft impoflible, Ces deux choies , félon 
la Phyfique , travaillent mutuellement 
à fe détruire : au moins , il eft évident * 
qu’elles s’affoibliftent réciproquement* 

En effet on n’eft guère dilpofé à rire 
quand on a encore tes yeux baignés de 
pleurs , & l’on eft mal préparé à pleu- 
rer , quand les efprits font encore dans 
le mouvement qui vient d’exercer le 
rire. Il n’y a point de réponfe à cet ar- 
gument , qui montre bien clairement la 
faufteté de cette penfée d’un Poète mo- 
derne ,• fi connu , qui a parlé ainfi de 
Thalie , dans fa mauvaife Réponfe aux 
Epîcres de M. RoulTeau : 

Pourquoi borner Ton aimablê pouvoir , 

Et lui ravir l’art de nous émouvoit 7 
Son grand objet eft de nous faire rire , 

Eft-ce le feul qu’on doive lui preferire 
Rire un moment , puis pouffer des foupirs r 
Puis rire encor , voilà les vrais plaifirs. 

L’Auteur ajoute à cette raifon phy- 
ftque & foutient que les mouvement 
alternatifs & oppofés font produits plus 
lentement, & iont plus foibles quand 
ils fout produits. En effet , le fpeétacle 
le plus touchant ne fait pleurer que pat 
degrés , & il en eft de même , par rap- 
port au rire, du fpeétacle le plus rifi- 
ble. Notre Auteur va plus loin* & il 
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prétend' que dans les Comédies larmoyan- 
tes on ne pleure ni on ne rie véritable- 
ment , & que le fpeârateur fe trouve 
feulement entre deux mouvemens foi- 
feles & oppofés r on n’eft point vérita- 
blement attendri , ou fi on l’eft , c’efb 
que le comique qui a précédé , loin de 
réjouir a ennuyé. Dans le fond je défie* 
qu’on me cite une Comédie attendrif- 
fante , une de ces Tragédies Bourgeoi- 
fes que nous connoiffons , oiï les plai- 
santeries ayentcaufé le moindre plaifir.. 
Souvenez- vous de Y Ecole des Amis , de 
Y Ambitieux 9 du Préjugé a, la mode, tes 
exemples font donc jufqu’ici contraires 
au fyltême du Comique attendrilTant. 

Dans la fuppofition qu’il fallut nécef- 
fairement fupprimer l’un des deux gen- 
res , c’eft-à-direi 013 k Tragique , our 
le Comique , ( fuppreffion où l’opinion 
de M. Riccoboni nous conduit) l’Au- 
teur foutient avec raifon qu’il n’y au- - 
roit pas à balancer , & qu’iF faudroit 
aux dépens de la Tragédie conferver 
Finftruâion comique , pareequ’elie efl 
unique , & qu’elle ne peut être fuppléée 
par les Diïcours de Morale $ débités 
dans la Chaire ou dans les Livres. J’a- 
joute que l’inftruélion qui fe fait par le 
ridicule, eft de toutes les inftruétions la 
plus philofophique & la plus efficace. 
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. Du genre attendriüant , conudérc 
en lui-même , l’Auteur paffe à ce genre 
employé particulièrement dans les Ou- 
vrages de l’Auteur de YEcole des Amis , 
oh , félon M. R. les larmes ont triomphé , 
& ou les fpettateurs ont goût: le même plai - 
fir que dans une Tragédie bien intérejfante. 
Pour juftifier fur cela M» de la Chauffée, 
ou plutôt pour y trouver un fujet d’E- 
loge , M. R. a avancé que la carrière 
fuivie jufejtï alors ,• en marchant fur les 
traces de Moliere , n'étoit plus du goût des 
fptiïatsurs. Notre Auteur lui-répond que 
cela n’eft arrivé qu’à proportion que 
les Auteurs fe font écartés des traces fl 
difficiles à fuivre. Le fuccès de certai- 
nes petites Comédies dans le goût de 
Moliere , qui ont paru de nos jours , 
fait bien voir que ce goût , étant celui 
de la nature, effc toujours celui des fpec- 
tateurs. En fécond lieu , il met une 
grande différence entre le comique no- 
ble 8c le comique qui fait pleurer. Les. 
larmes n’ont point triomphe dans le G/o- 
rieux de M. des Touches , fi l’on ex- 
cepte, félon lui , une certaine recon- 
noiffance , qui produit un attendriffe- 
ment déplacé , qu’il trouve contraire 
au vrai ton de la bonne Comédie. Le 
Mifantrop ; de Moliere ne fait verfer 
aucunes larmes j l’aéfion en eft noble , 
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fans être trifte. « Si la Mifantropie , dît 
» l’Auteur , étoit un vice aufiî groffier, 
a & d’un ridicule auiïi frappant quel’a- 
a varice , elle eût furement excité , fous 
a la main de Moliere , des ris de la me- 
a me efpéce. •« On peut donc varier le 
plan de la Fable , & annobîir l’aétion 
comique , fans faire verfer des larmes. 

« Rien de fi commun , ajoute*t’il , que 
a de trouver dans une pièce d’aujour- 
a d’hui beaucoup de ce qu’on appelle 
n efprit , fentimens , mœurs ; & rien 
» de fi rare que d’en fortir amufé & infi. 
a truit. Telle pièce eft un tifla d’Epi- ' 
» grammes , c’eft un tour de force conti- 
» nuel •, chaque vers eft une définition 
a ou un portrait , & il n’y a rien de 
>j véritablement peint ; au moyen de 
a quoi, vous n’éprouvez pas plus à la 
i» reprefentation qu’à la leéfcure cetfè 
a chaleur que vous infpirent les Ou- 
» vrages des Maîtres de l’Art. . . Tel 
a autre , moins fécond en faillies , fe 
a répand en fentimens , en maximes , 
a en lieux - communs moraux , mille 
a fois recrêpis , & cela s’appel’e des 
»> mœurs ; retranchez de fa Comédie 
»> la Fable , qui n’y entre prefque pour 
a rien , fk le mariage qui la termine , 

*• vous trouverez trois points d’un dif- 
« cours moral : placez, fi vous l’aimez 
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a mieux un peu de fer ou de poifon ÿ 
» c’eft une Tragédie. Quel Sermon t 
y > & aufîi quelles Comédies I Combien 
» de beautés de détail font alors pér- 
is dues ! parce que les fujets fouvent 
» heureux ne font qu’effleurez ; de for- 
» te que ce qui devoir être peint & 
» frappé , de façon à faire l’objet prin- 
y» cipal & le corps du tableau, fe troir- 
» ve étouffé par l’efprit , noyé dans le' 
» fentiment , & dans la maxime , oiï iE 
» eft à peine entre vû, & démêlé par un- 
is petit nombre de connoiflèurs. » 

Notre Auteur remarque enfuite y 
que fi Moliere avoir eu un aufîi heu- 
reux fujet à traiter qu e.Y Ecole des Jlmis „ 
oà il auroit entrepris de peindre rrois= 
cara&eres , un ami éclairé , un ami 
fans jugement , un faux ami ; foit qu’if 
eût introduit fur la Scene des Bour- 
geois , ou des gens de qualité, ilnelea 
auroit jamais placés dans des fituations 
propres à faire répandre des larmes. It 
eft certain au contraire , qu’il y eût mi» 
des fituations capables de faire rire- 
M. R. penfe bien autrement. On n'y rit 
•point y dit-il , tant mieux ; ce f-roit un poi- 
fonc/uele rire dans une pareille pièce. Mais 
M. de la C. lui-même n’en a pas ainfî 
jugé. Perfuadé que le rire eft l’ame & 
l’effence de la Comédie y il a fait fo» 


Digitized by Google 



3 ' 07 ' 

poflible pour l’exciter ^ & c’eft- dans» 
cette vue qu’il a mis dans fa Pièce le 
rôle d’A ramont. Cet Aramont , dont le 
caraétere n’a pas été affez. bien deffiné,, 
prouve au moins deux chofes» félon 
l’Auteur ; « l’une , que M. de la C. a 
»fenti qu’il étoit eflentiel d^xciter le 
» rire dans la Comédie , 5c qu’il y tend,. 
« lors même qu’il n’y arrive pas j en 
» fécond lieu , qu’un perfonnagc comi- 
3 » que en lui-même, cefte de le paroître, 
» lorfqu’il fe trouve placé dans un fujer 
» larmoyant. » 

Notre judicieux Auteur ne prétend 4 
pas néanmoins bannir de la Comédie* 
les fituations intéreflantes , lorfqu’elles 
naiflent du fond du fujet traité d’ailleurs- 
comiquement. Mais il fait fentir que* 
ces fituations doivent être amenées s . 
ménagées , placées à propos , & tou- 
jours fubordonnées au vrai comique , 
qui excite le rire. C’eft , félon l’Auteur , 
ce qui ne fe trouve point dans le Préjugé 
a la mode , autre Comédie de M. de la C. 
Cette femme fi tendre , fi attachée à foa 
mari & à fes devoirs , forme dans la* 
pièce une fituation trop étendue , trop 
généralej& amenée aux dépens de tout. 
« L’Auteur a fçu, dit-on-, intérelfer 
»» habilement le coeur des femmes. Di» 
as fous qu’il a voulu leur tirer des la*» 
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* mes , & qu’il y cft parvenu ; mais 
» comment ? par cette longue tirade , 
» où la vrai-femblante n’eft pas plus 
« ménagée que la politefle, Il a fallu , 
3) pour arriver à ces larmes , dire pa- 
»» thétiquement.tout ce que dit cette 
»» A élrice charmante , au fon de voix Ci 
» tendre , & qui fert fi bien le Lar - 
a> moiant ; & il a fallu le dire à un hom- 
» me , qui , par rapport à elle , reftoit 
•» muet & mafqué fans néceffité , dans 
» une maifon particulière , où il écoute 
» la Maître (Te de cette maifon qui n’eft 
» pas mafquée , & qui débite les fecrets 
» les plus intéreffans de fa vie j il a 
3> fallu que ce mari , qui pa(Te pour 
» l’ami , & qui auroit dû, en. cette 
»> qualité , parler fans avoir de rnafque, 
j> foit pendant un fort long-tems maf- 
3) qué, fans parler , 6c fans que celle 
» qui lui parle falTe femblant de s’en 
>3 appercevoir , ni d’avoir le moindre 
» foupçon fur cette attitude peu natu- 
«« relie & impolie. « L’Auteur ajoute 
qu’on eût évité tous ces inconvéniens , 
fi l’on n’eût pas voulu de larmes *, mais 
leur triomphe étoit juré. Le Publjc a 
dit de cette Comédie , que ce n’en étcric 
point une. Pourquoi , demande l’Au- 
teur ? C’eft que l’intrigue & le mouve- 
ment ne fufHfent point pogr former 
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une vraie Comédie, fi cette intrigue 8è 
ce mouvement ne font pas véritable- 
ment comiques , c’eft-à-dire , s’il n’en 
réfultepas le ridicule moral efientielà 
ce genre d’écrire. * 

Je trouve fur la fin de la Lettre dont 
il s’agit , une refléxion finguliere fur 
les cabales du Théâtre , qui mérite que 
\ je vous en fade part. « Je crois comme 
» un autre ( dit l’Auteur ) aux cabales, 
« 8c aux coups qu’elles peuvent porter, 
» même à de Sons Ouvrages. J’en ai vû 
«des mieux ameutées, & des moins 
j) judicieufes ; mais ce que' j’ai vû auffi , 
M-c’eft que j’ai vû ces cabaliftes , ces 
»» conjurés fi redoutés , oublier leur 
, »» rôle de Perturbateurs à gages , non 
m pas à ce qu’on appelle communément 
» les beaux endroits , les tirades , qui 
« font fouvent aufïi déclamatoires 8c 
« puériles que bien travaillées , mais 
» aux endroits oû la nature & le vrai 
« fe trouvent peints île les ai vû écou- 
» ter & applaudir , fans s’enapperce- 
« voir, parfentiment 8c par inftinéh 
« Dès qu’il paroît ce vrai , fans fard , 
» fans ornement , il fe fait jour ; il fixe 
» l’attention , il ramene tout à lui ; par 
» tout o û il ne paroît point , le Public, 
* qui le cherche , eft de mauvaife hu- 
I» meur ; fans en fçavoir lui-même la 


Digitized by Google 



c î 10 

#> raifon : c’eft un mot , un rien , qui 
«l’aigrit, 8c les beautés poftiches ne 
« l’appaifent qu’à demi. « 

Au relie , le Sccvole moderne , dont 
l’Auteur , à la fin de fa Lettre , parle fi 
-obligeamment, n’aura point le fort du 
Scévole Romain : fa main ne le trahira 

Î *oint ; ou du moins il eft à croire qu’à 
a. vue des trois cens de la même conjura- 
tion , les Porcennes d’aujourd’hui céde- 
ront d’alliéger le bon goût. 


Avis pour On «voit annoncé au Public , que le 
VAnnoriai premier Regiftre en un volume de 1 ’Ar- 
morial general , qui contient aufli un A- 
-i>regé hiftorique des familles nobles du 
Royaume, de leur ancienneté prouvée, 
de leurs alliances , de leurs emplois , &: 
de leurs fervices , devoir paroître dès 
le mois d’Aout dernier. Mais les titres 
fucceffivement fournis ayant été fuffi- 
fans’pour faire deux volumes de ce pre- 
mier Regiftre , on a jugé qu’il étoic 
.plus convenable de les mettre au jour 
,en même tetns. Ces deux volumes font 
actuellement imprimés; & il ne refte 
plus que la Préface & la Table. Ainfi 
l’on compte être en état de préfenter 
,au Roi ce premier Regiftre dans le com- 
mencement de Mars 1758 , & le diftri- 
4 a 11er enfui te. .Le prix en. fera fixépooc 
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les deux volumes en petit papier à yz 
livres , & eu grand papier à 96 livres , 
gc chacun fera libre de fe les affiner 
•» d’avance , Toit dans les Rureaux du Ju- 
ge d’ Armes de France, foit chez le Sieur 
Colombat imprimeur agréé pour cet 
Ouvrage. 

Pendant la di-ftribution de ce Regif- 
tre , il en fera imprimé un particulier 
j des noms , furnoms & Armoiries des 
per Tonnes les plus notables , qui fans 
jette Nobles , ont obtenu des Commif- 
iaires du Roi la permiflion, ou ont ac- 
quis le Privilège de porter des Armoi- 
ries j & on a cru devoir donner cet Ou- 
vrage fé parement , avec d’autant plus 
de raifon , que ces familles non-Nôbles 
ignorant peut-être les Armes qui leur 
ont été réglées , pourroient paffer dans 
l'état de la Nobleffe , & s’attribuer des 
Armes différentes, fous le prétexte d’un 
rnême fur-nom , nonobltant l’Arrêt du 
• Confeil du 9 Mars 1706 , qui défend à 
toutes perfonnes de s’en aproprier d’el- 
les-mêmes , fans le reglement du Juge 
d’Armes de France, auquel Sa Majefté 
a permis aufli par le meme Arrêt de 
réformer celles qui auroient été mal 
données ou mal expliquées dans l’ Ar- 
morial général ordonné en 1 696. 

En même tems que l’oü imprimera 
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l’Armorial général des Privilégiés , ou 
travaillera au fécond Regiftre de la No- 
jaleife , dans le même ordre Alphabéti- 
que que le premier , c’eft-à- dire , depuis ► 
l 'A jufqu’au Z. Mais comme il eft arri- 
vé dans l’impreflîon du premier Regif- 
tre , que plufieurs Gentilshommes ont 
déliré que l’on refît des feuilles , pour 
les y comprendre d’une maniéré plus 
.étendue , & que cette opération a retar- 
dé le cours de l’Ouvrage , on avertit la 
Noblefle que l’on remettra pour le troi- 
sième Regiftre les articles de ceux dont 
les titres feront fournis , après que le 
xang de leurs Lettres dans le fécond Re- 
gistre fera palfé. 

On prie aufli ceux qui ont négligé de 
fournir les preuves de leurs Emplois & 
de leurs Services , enfemble les Enre- 
giftremens des Lettres d’Ereétion de 
le-urs Terres , ou d’autres Lettres fujet. 
tes à être regiftrées , de les envoyer 
exaétement au Juge d’ Armes de Fran- 
ce , ainfi que les Titres des Evénemens 
arrivés depuis dans les Familles , foie 
par Mariages , Batêmes , Décès , &c, 
afin qu’il puilîe en faire mention. 

On ne délivrera aucun Exemplaire 
qui ne foie figné de M. d’HoziER. 

Je fuis, &c. 

Ce 8 f-anvier i y $ §, 
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LETTRE CL XIV. 

O N vient d’imprimer le Difcours DifcourS 
du P. Rainaud de l’Oratoire , 
a remporté le prix d’éloquence au Ju- la médio* 
gement de l’Academie Françoife en criW * 
1737. Lefujet que cette Compagnie 
avoir propofé , eft conçu en ces ter- 
mes : ÇhCil eft avantageux de n' être ni 
pauvre ni ^^conformément à ces pa- 
roles : Alendicitatem & divitias ne dede- 
ris mihi. Ce n’eft point une éloquence 
hériflee d’antithéfes, d’épigrammes , 

& de grands mots vuides de fens , fans 
ordre*, & fans nul art. Rien ne fent le 
Séneque., le Lucain & le faux bel ef- 
j)tit : le* tiftu de ce Difcours eft aufR 
ingénieux que le ftyle en eft pur de 
élégant. Ce font des images vraies,' 
animées par des couleurs qui forment 
Tome XI* £> 
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ijneheureufe harmonie : on retonftcSe 
bar tout le peintre de la vérité &c de, 
la raifon. L’exorde confiile en une 
(Courte .expofition des folles erreurs des 
."hommes for l’indigence & for la ri- 
chefle erreurs que le P. Rainaud ré- 
fute en peu de mots. C’eft l’efquifTe 
4u taibleau.il laiffe entrevoir que rien 
ne convient mieux à l’homme qué 
l'heureux milieu que demandoic le Sa- 
ge , & qui eft le piu£ sur pour nous 4 
,& le plus proportionné à nos forces,. 
Pour nous en con vaincre, l’Orateur éta- 
blit ce principe inconteftable , que no* 
.jtre bonheur ne peut confifter que dans 
notre repos £c dans notre vertu : & il 
fait voir par les inconveniens de la 
Pauvreté & de l’Opulence , que l’une 
;&c l’autre font également contraires à 
ce bonheur , & que l’état médiocre lui 
le plus favorable. 

L’Orateur n’envifage la Pauvreté 
que par rapport à la vie préfente , fans 
égard aux técompenfes du Ciel ; &c il 
Youtient qu’il n’eft -pas d’état plus dé* 
|>lorable,puifque le bonheur de 
me v fera toujours combatta par -là 
-trifteffe qui naît du fentiment de fa' mi;, 
fere , par la douleur qui accompagne 
les befoins , & par les vices qui' en font 
la fuite. Ceft donner en jpeu de mecs 
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ï<4ée affreufe de la Pauvreté-, idée 
qui eft enfuite développée avec autant 
d’efprit que de ^uftellè , & mife en op- 
pofition avec la médiocrité , exempte 
de tous ces maux. De ce contrafte naïf. 
Cent difFérens mouvemens dans l’ame, 
attriftée par la vue de la mifére , & ré- 
jouie par la peinture du bonheur joint 
■à la médiocrité. 

Voici comme l'Orateur peint la tri- 
ïtefte née du fentiment de la mifere , 
triftefle inconnue à la médiocrité. 
«> Rien ne prouve mieux la triftefle qui 
»> dévore le pauvre à la vue de fonctac, 
« que l’efpéce de honte que les hommes 
5» y ont attachée. L’indigence eft un 
jj monftre dont on ne peut loutenir l’af. 
y» peéfc ; & plus on affeéfce d’en détour- 
»> ner Tes yeux , plus le pauvreéft forcé 
« de l’envifagcr lui-même. Il s’y con- 
« fidere comme le rebut de la nature , 
« ignoré des autres hommes * ou con,. 
» nu d’eux feulement pour être l’objet 
« de leurs mépris. îl voit que tout ce 
« qui l’environne , ne lui parle que 
« pour l’humilier^ que les regards mê- 
« mes , s’il en tombe fur lui , ne font 
« que des témoignages de l’horreur 
«qu’il rnfpire . . . Il voit les riches 
•> dans la pompe 8c dans l’éclat , ran- 
dis qu’il rappe dans la poufliere. Les 
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« plaifîrs viennent en foule au-devsat 
« d’eux , 8c il ne voit devant lui que 
.»> les peines & les douleurs* Des amis 
■» empreflfés Ce difpucent l’avantage de 
/> leur être utiles , & il eft abandonné 
» de tous, fans fecours , fans appui , 
a fans efperance. Eft-il aile de foute- 
*> nir un.contrafte fi accablant -, 8c eft-il 
» d’ame àftez Stoïque pour ne pas fuc«- 
comber à la vue d’une fituation II 
» cruelle ? « Le P. Rainaud fait voir 
que dans la médiocrité rien n’humilie 
l’efprit 8c n’afflige je cœur , 8c qu’on 
jouit de tous les agrémens qui man- 
quent à la pauvreté , 8c de plaifirs plus 
dus touchant que ceux de Lo- 
la fécondé partie du Difcours* 
on trouve un contrafte de la Richelfe 
avec la médiocrité ; mais comme les 
avantages de la médiocrité mis en op- 
pofition avec les inconveniens de la 
Pauvreté ne font pas les mêmes par 
rapport À la Richelfe , il n’y a point 
de répétition d’idées , 8c il en rélulte 
l’éloge .complet de la médiocrité , qui 
eft le fujet du Difcours. Si dans'la pre- 
mière partie il a décrié les Philofophes 
qui fe flatoient de trouver un bonheur 
réel dans l’indigence , il les attaque 
encore dans la fécondé , en leur fai- 


purs 8c [ 
pulence. 
Dans 
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fatlt voir que l’état du riche a des char- 
mes. Mais en même rems il allure > 
qu’il ne peut jamais nous rendre heu- 
reux. Il reprélente l’homme riche , li- 
vre à la triftelïe dans le fein des plai- 
firs, dévoré par le delrr de l’indépen- 
dance , & tourmenté par les pallions ï 
la peinture de Ton orgueil eft égale- 
ment vive & naturelle, » Tout s’arran- 
ge , dit l’Orateur , au gré des defirs 
» du riche * il parle & il eft obéi. Ceux 
» qui l’approchent ne parodient devant 
*> lui , que pour étudier dans Tes regard 1 * 
i» le facrifice qu’il txige ; &c le palais- 
»■ qu’il habite,eft un temple où il reçoit 
j>- l’hommage des humains. Au milieu 
•» de cet appareil , quelle ame ne s’éle- 
veroit pas à Tes propres yeux ? Il 
»> s’enfle , il s’applaudit , il s’admire - . 
» S’il ne fe croit pas l’artifan de ia 
» propre grandeur , du moins croit-ii 
9» en être plus digne que tant d’efclaves 
» qui l’environnent. Il fe regarde com- 
r> me plus parfait àmefure qu’on s’hu- 
» milie davantage à fa ; vue, & plus 
*» tout femble dépendre de lui , plus il 
» femble oublier qu’il dépend lui-mê- 
v> me du fouverain Etre. De-là quel 
» mépris des autres hommes ! il n’eft 
» ni citoyen ni ami 5 on le voit cgale- 
*) ment haut lorfqu’il commande , dur 
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«■îorfqu’il reprend , & toujours au® 
» dédaigneux dans Tes regards quefu- 
» perbe dans Tes difcours & préfomp- 
» tueux dans iâ conduite..» L’Orateuc 
fou tient que la médiocrité eft un anti- 
dote contre l’orgueil & la dureté. Il me: 
femble que la j.ufteffe fe faitencore plus, 
fentir dans les penfées fuivanies.« Poue 
» comble de malheur, la vérité ne peut 
» prefque être connue au riche. Une 
**■ foute d’adulateurs l’environne fans. 
» celTe ,,pour ne lui offrir qu’un encens; 
» dont il eft ofïufqué. De cet air con- 
» tagieux , s’élèvent d’épais nuages * 
» capables de lui dérober la vue de la 
» juftice*. Ses- fautes font déguifées 
Ces défauts applaudis, fes vices même- 

» érigez en vertus ... Si la vérité peut 
» quelquefois arriver jttfqu’à lui , elle 
» n’y parvient , dit un Auteur judi- 
». eieux , que comme les impôts chez- 
» le Souverain , après qu’ils ont été' 
» diminuez en paflant par des mains 
» differentes.... L’homme dans la mé— 
» diocrité eft moins expofé aux furpri- 
» fes de l’erreur -, s’il ne peut pas tout- 
»» à-fait s’en garantir par lui-même ^ 
» des amis également zélez & fincéres. 
39 fuppléent à fa foibleffe 8 c diffipenc 
» fes illaffons. La vérité quelque auf» 
» tere , quelque fàcheufe qu’elle foie , 
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^ craint peu de paroître à Tes yen*} 
v Pour la lui faire entendre , il ne faut 
» ni timides relerves r ni précautions 
»» artificieufes 1 r ni tours- étudiez ; arc 
» malheureux qui fert trop fouvent à 
» la déguifer & toujours à l’affoiblir. 
# On la lui préfente impunément toute 
a nue, & tel qui fçait feindre ou difli— 
» muler avec les Grands , fe pique fou- 
>» vent avec lui de la plus naïve fran- 
« chife. »> Ce plan du Difcours & ces> 
traits fufiifent pour vous donner une 
idée des talcns de l’Orateur , qui fait 
confiftet l’éloqüence dans le vrai ,.orn«; 
de beautez naturelles; 

RE’PONSE. 

une Lettre que j'ai reçue de Fontaine + 
bleau en date du 9, Novembre 1737. 
fignee V. C. D.WD.R. 

Comme c’eft à moi , Monfîeur , quft- 
vous vous êtes adrefle , pour relever 
l'erreur que vous prétendez s’être glif— 
fée dans la fupputation du Mémoire^ 
de Monfieur Düpuy Maître des Re- 
quêtes, fur le produit des plus fortes- 
Pompes ordinaires dont on ofe à la- 
Mer , tel qifil eft inféré dans no* 
Peüilles,* &c tel qu’on l’a fait imprimer* 
dans la Gazette de Hollande, je vais 

X , p. 176,- 



% 


• 5 10 

tous y répondre , d’après les Edaircffü- 
femens que M. Dupuy nv’a donnés lui- ^ 
même- Mais afin que le Public fe mette? 
mieux au fait de votre objeélion , je* 
vais d’abord inférer ici votre Lettre. 

Lettre de Monfieur V. C. D. V. D. RU 

'»»■ T Orfqne la Gazette de Hollande 
» JL-r a dit, Monfieur, dans l’Article oùb 
» elle parle de la Pompe deM. Dupuy* 

» que la meilleure Pompe des Vaif- 
t> féaux ne donne que 40 , 50 ou 60 
« pintes d’eau'par minute , les perfon- 
» nés qui connoilfent cette Pompe ma- 
.» rine ,,ont cru que l’Imprimeur avoit 
«omis un zéro à la fin de chacun de 
ces nombres, & qu’il avoit voulu 
» mettre 400,500, otHîoo pintes d’eaux 
« mais M. Dupuy ayant faic inférer 
» dans la Gazette fui vante que la Pom- 
» pe qu’il prétend donner 900. pintes- 
» d’eau par minute , donne par là 1 r 
n fois plus d’eau que la Pompe de Ma- 
» rine vous-même,Monfieur, ayant: 

>» avancé le prétendu fait dans votre* 

» 97 e . Lettre , où l’on lit page 179 que- 
» la plus forte Pompe de Vaifïeau ne' 

3» peut tirer au plus que 40 , 50 ou 60 
3» pintes d’eau par minute -, vous ne 
» trouverez pas mauvais que l’on vous. 
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averti ffe que le fait n’eft pas confor- 
?> me à la vérité. La Pompe armée d’un 
» tuyau de cuivre , nommée Pompe de 
» Godefroi , du nom de fo'n Auteur , 8c 
» dont on Ce fert dans les Vaitleaux du 
9? Roi depuis plus de 30 ans, donne au 
m moins 30 tonneaux d’eau par heure , 

•ai ce qui revient à 480 pintes par minu- 
j> te. On en a faiccent & cent expérien- 
»> ces & notamment l’année dernierc 
» à Breft , où elle fur comparée à une 
>j Pompe de, nouvelle conftruélion. Ja^ 
j> mais elle n’a donné moins de 480 
j> pintes par minute , ce qui eft conftaté 
jj par le refultat de plufieurs Confeils 
» de conflruclion. Or M. Dupuy , qui 
jj s’éloigne fi fort de la vérité fur le'pe- 
» tit rapport qu’il attribue ùcetre Pom- 
» pe, mérite-t’il d’en erre cru , quancf 
jj il dit que la Pompe qu’il' veut lur 
jj fubftituer donne 900 pintes d’eau par 
j« minute ? il diflrmule le vrai rapport' 
jî de l’une 8c lediffimtrle grofïiérement. 
:t II peut bien avoir exagéré le rapport’ 
y> de l’autre. C’eft à vous*, Monfieur , 
jj dont les Observations fonrtou jours' 
» fi juftes , à vérifier l’un_& l’autre' 
j? fait y & à’ détromper le Public, puif- 
j» que vous avez- commencé à écrire-’. 
» fur cette matière, 

. « Je fuis avec la plus parfaite confî— 
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Aération, Monfiëur , Votre très-hum* 
ble & très-obéiifantferviceur. V. C. D«- 
V.D.R. 

A. fontainebleau ce 9 . Novembre 1737 ; 

Je répondrai à cela, Monfiëur , que- 
c’eft avec grande connoiflànce de cau- 
fe : & non par erreur , que Monfiëur 
Dupuy a dit que les plus forres Pom- 
pes ordinaires , dont on Te fert à la. 
Mer, ne faifoienc pas plus de 40 , 50 
©u Go pintes d’eau par minute , & que 
pour leur faire produire cette quanti- 
té, il falloir au- moins mettre jufqu’à- 
10 8 c 1 1 hommes fur une Pompe. Cet- 
te vérité eft fi: connue de tous les Ma- 
rins & gens qui fe font trouvez à la 
Mer, qu’elle n’eft conçredïtede perfon- 
ne: vous êtes , Monfiëur , le feul qui 
Payez conteftée, & de cous les Offi- 
ciers de Marine & Conftruéteurs , qui" 
ont vu- la machine de M. Dupuy, il 
n’ea eft aucun qui n’en foit tombé 
d’accord , parce que M. Dupuy n’a en 
effet entendu parler que des Pompes 
ordinaires , qui fervent dans les Vaif. 
féaux de rous les Armateurs & Compa- 
gnies de toute efpéce, qui constituent 
certainement la plus grande partie de 
la. Marine de France.. 

Vous en conviendrez vous-même > 
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Honneur, pour peu que vous vous met- 
tiez au fait d’un détail que vous n'ctes 
pas obligé de fçavoir , qui eft que les 
Pompes ordinaires fe creufent & fe 
percent dans des arbres d’un pied , ou 
de treize à quatorze pouces de gros 
tout au plus j que comme il leur faut 
briffer de l’épaiffeur aflez par le dehors- 
pour qu’elles ne foient pas fujettes à 
fe fendre & à fe gercer , on ne les- 
perce jamais que du tiers de leur grof. 
feur qui eft tout au plus quatre pouces, 
ne s’élargilFant par la fuite que trop- 
tôt , par le défaut qu’elle ont de cham- 
brer à caufe du mou.vemeVit continuel 
de l’heufe ou pifton qui en produit 1 
l’efFet. 

Les Bringuebales de ces Pompes ont 
jufqu’à 8 pieds de longueur , & comme 
elles tirent feulement à 6 ou 7 pouces- 
•du centre de leur fufpenfion , ou point 
-d'appuy , elles ne peuvent jamais faire 
plus de 6 ou 7 pouces de levée : d’oû il 
s’enfuit qu’elles ne peuvent gneres • 
donner plus de trois chopinesou deux 
pintes d’eau à la fois , & ce n’eft enco- 
re que par battonnée ; ce qui ne fait 
pas un produit fuivi & continu , mais 
un produit entre-coupé & par inter- 
• . val le. 

* • C’eft encore une chpfè qui eft connue 

évjr 
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à la Mer , que l’on ne peut gueresdon-î 
lier, en pompant, plus de cinq àfixcens 
Batonnées par hijrloge, c’eft-à-dire a 
par demi-heure de tems ; & la raifon en 
eft fenfible , puifqu’il n’y a que 30 mi- 
nutes pour fournir le tems d’un horlo- 
ge , 8c ces 3 0. minutes ne contiennent 
chacune que 60 fécondés , qui toutes 
enfemble ne font que 1 800 fécondés. 
Or étant évident qu’il faut au moins 3 
fécondes pour faire une batonnée , il 
s’enfuivra qu'on n’en peut faire que 
6 00 par horloge, 8c 20 par minute fi 
c’eft fur le pied de 600, 8c iy feulemer.t 
fi c’eft fur le pied de 5.00 : lefquelles 
batonnées- ne pouvant être que de 3 
chopines ou de 2 pintes au plus de pro- 
duit, comme il eft dit ci-defTus , 00 
trouvera fans doute qu’on en a parlé 
encore bien avantageufement , quand 
on a dit de ces Pompes ordinaires quel- 
les ne pouvoient faire que 40 , 50 ,ou 
60 pintes par minutes - r puifque pour 
peu qu’on refléchiffe à la manœuvre 
néceffaire pour parvenir à ce produit; 
on fenrira bien qu’elles n’y peuvent 
point atteindre. 

La Bringuebale de ces Pompes , fur 
laquelle on mec d-’ordinaire fepc à huit 
hommes , a communément huit pieds 
4 e longueur > jfçavoir fept pieds, de - 
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queue & un pied de tête.. C’efbl abat- 
tage qui fe fait de cette Bringuebale- 
que l’on nomme Batonnée , & on. 
compte une Battonnée toutes les fois- 
qu’on l’abat j mais comme cette Brin- 
guebale n’a pas de renvoi par elle- 
même r .par ce qu’elle n’eft tirée que 
par des cordes qui fo*t une attache- 
molle & flexible ,.il y faut mettre en- 
'core deux hommes-du côte de la tête 
pour pefer delTiis , & renfoncer jufte. 
dans la Pompe la verge du piflon qui- 
en eft forti ; ce qui ne fe peut faire en- 
core qu’à l’aide de quelques boulets de. 
de canon attachés à la tête de la Brin*, 
guebale , pour la charger davantage r . 
êc en rendre le renvoi plus précipitée 
plus vigoureux. Qui donc de tous ceux, 
qui fçavent. ce que c’eft que le court 
eipace d’une fécondé , pourra s’imagi- 
ner qu’avec un pareil attirail on puilTe 

Î produire en deux ou trois fécondés ferr- 
ement les deux mouvemens alterna- 
tifs , l’un d’abattre la Bringuebale pat. 
un bout, & l’autre, de procurer par. 
l’autre bout la- rentrée du pifton dans, 
la Pompe ? Et pour ceux qui. ne font, 
pas au fait du tems que vaut, une fé- 
condé,, ils n’ont qu’à fe prendre le 
bras & être attentifs au battement de-, 
leur pouls 3 dont chaque vibration fait 
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à peu près une fécondé : ils jugeront fi 
dans le tems qu’ils compteront trois 
ou quatre de ces vibrations , il eft pok 
fible de fournit un travail auffi labo- 


rieux que l’eft au premier tems l’abat- 
tage de laBringuebale chargée du poids - 
de Peau quelle éleve , ôc du très-dur 
frottement de fêta pifton , & au fécond 
tems le renvoi' de ce même pifton, qui,., 
s’il n’étoit trcs-jufte dans le corps de - 
là Pompe, n’y produiroit point d’effet y < 
& qui n’y peut rentrer que par une for*' 
cé égale à celle qui l’en a fait fortir. 

■Je penfe donc qu’il eft bien démon- 
tré à préfent que les Pompes ordinai- 
res les plus fortes , donc on fe fert à la/ 
Mer,. ne peuvent pas même produire’ 
ce que M; Dupuy leur a accordé jbiea 
loin qu’il ait voulu , comme vous le' 
dites , leur en ôter , pour en donner aux^ 
fïennes. Convenez par conféquent 
Monfiteur , que vous voilà devenu tout- 
feul l’Auteur de cette penfée de difti- 
mulation & de larcin -, à laquelle fans 4 


y fongec vous avez. appliqué le mot de / 
grojfièrement , terme , qui paroît con- 
venir davantage à celui qui l’applique 
fi mal , qu’à celui auquel il eft appliquée 


Vous objedtèz de plus, que l'on! 
fe fert depuis plus de trente ans dans- 
les Vaifteaux du Roi d’une pompe 
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mis d'un Ittydtt de cuivre. .( Je copie VO$ 
termes, par lefquels vous avez appa- 
remment voulu dire une Pompe fon- 
due en cuivre ) Que cette Pompe nom- 
mée Pompe de Godefroi > du nom de fon 
uduteur , . donne au moins 30 Tonneaux 
dé eau par heure , ce qui revient ^dites-vous ^ 
à 480 pintes par minute ; que P on en a fait 
cent & cent experienees , & notamment ? 
P année derniere à Brefi J oit elle fut com- 
parée a une Pompe de nouvelle confiruc - ■ 
tion j quelle n'a jamais donne' moins de 
480 pintes par minute , que ce fait efi 
confiât é par le réfultatde plujîeurs Confeils- 
de conftruüion. 

Je vous répondrai , Mbnfieut , en 
premier lieu , que M, Dupuy n’a eu 
aucune intention de parler de cette 
Pompe. Perfuadé que les Vaiiïeaux du 
Roi croient fuffifamment pourvûs , & 
agrées de tout ce qu’il y a dé meilleur 
en tout genre , il a porté fes vues fur 
le refte de la Marine , qui ne l’eft cer- 
tainement pas à l’égal , & que l’on peut 
dire être , dans la partie qui concerne 
les'Pompes , le moins convenablement 
allurée & équipée. 

Le nouveau principe d’Hydraulique, 
dont M. Dupuy vient de faire d ffé- 
ifentes difpoficions , lui a paru fi fimple 
&Jî.aifé en le travaillant , que quoi- 
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4 ÿi’il ne l’eut pas d’abord delUné à Pifi- 
fage de la Marine,. la penfée n’a p.is 
tardé à lui venir de l'y> appliquer. Mais 
Monfieur , vous lui en faites naître une 
.autre ; & comme vous avez fixé le pro- 
duit des Pompes de Godefroy à trente 
Tonneaux par heure, qui font 480 
pintes par minute , & qu’il fe trouve 
» qu’au contraire la Pièce que M. Dupuy 
vient de mettre en expérience, & qui 
efl: actuellement en évidence , en pro- 
duit à la, vue de tout le monde <?co pin- 
tes & même jufqu’à 1000 par minute-,, 
qui font plus de 120 muids parheure, 
( &r cela par la manœuvre de 4;hom*. 
mes feulement , qui n’ont pas; à beau- 
coup- près la; fôrc&&- la vigueur des 
Matelots & des hommes qui travail- 
lent à la Mer } cette différence, qui , 
independemment des autres avanta- 
ges , eft de plus de la moitié au-delà, 
de celle de Godefroi, lui fait efperer 
que. l’on poutr-oit bien par la fuite s’en 
feuvir- dans les VaifTèaux du Roi, à la 
place de. celles qui de votre aveu ne 
font que trente Tonneaux par heure 5 c 
4S0 pintes par minute. 

Je vous répondrai en fécond lieu 
Monfieur , que ce n’eft point l’inten- 
tion de M. Dupuy d’entrer en difeuf- 
ûop avec. vous;,. de ce que vous alluma 
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des Pompes dites de Godefroi $ if les 
fuppofe dans leur produit être telle» 
que vous le dites. Il y auroit pourtant 
à examiner , fi elles font bien généra- 
lement établies dans tous les VaifTeaux 
de Sa Majefté -, s’il n’en refte point en- 
core dans lesVaifleaux du Roi quelque» 
unes des anciennes j fi dans le travail 
journalier qu’y font ces nouvellesPom- 
pes , elles donnent précifémentles 480’ 
pintes que vous leur attribuez : car fi: 
e'étoit un fait fi connu que vous le dî- 
tes , fi c’eft un fervice fi habituel & fi’ 
répété , pourquoi cherchez, vous a en 
appuyer la preuve , en difant qu’on en 
a fait cent & cent expériences , & que 
le fait en efi conftaté par le réfui tat de 
plulieurs Conferls de eonfiruéfion : il 
femble qu’un ufage de tous les jour» 
n’avoit guéres befoin de pareilles indi- 
cations, qui portent à penfer qu’en effet 
ces Pompes produisent plus que toutes 
les autres qui ont paru jufqu’ici -, qu’el- 
les auroient même pû faire ce que vous 
dites, mais que ç’auroit éré dans des 
épreuves forcées où l'on auroit double 
de monde , pour voir jufqu’où elles 
croient capables daller , comme dans- 
cette derniere épreuve que vous dites 
•en avoir été faite à Breft en parallèle 
'd’une autre Pompe de nouvelle conf- 
trudionv 
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Mais fans fe jettcr dans cès cofijeéVttt 
Rs, & dans ces doutes trop fcrupa*- 
leux , qui pourraient vous paroître' 
une efpéce de récrimination ^revenons- 
aux régies & aux principes... Ceft la 
mefure du vrai. 

Vous dites bien , Monfîeur , que les- 
Pompes de Godefroi donnent 4.S0 pin- 
tes par minute j mais vous ne dites pas 
ce que l’on y met de monde; pour lcs^ 
manœuvrer. Gar enfin ,. fi fut lès Pom- 
pes ordinaires il faut mettrejufqu’àfix, 
& huit hommes fur la Bringuebale , 8 c 
deux hommes pour en renvoyer le pif. 
ton, n’en faudra-t’il pas bien donze fur 
les Bringuebales de Godefroi , & trois- 
hommes au moins pour en faire rentrer' 
lé pifton ? En effet, fi ce grand nombre 
d'hommes s’employe , comme il elt 
vrai , jfur une Pompe , à- raifon de la- 
dureté de fon pifton, dureté inévitable,, 
dureté fans laquelle il ne s’enfuivroit: 
aucun effet ( car point d'afpiratioi* 
fans frotement , c*eft la feule.adhefiotr 
qui ferme àl'airfon paffage ) combien^ 
frudra-t'il d’hommes fur les pompes- 
de Godefroi , qui plus groffes & plus; 
longues 1 que lès autres-, fourniffènr à 
leur pifton plus d'efpace à remplir , Si 
plus de chemin à parcourir, ou.une plus 
grand è furface d’eau àfoutenir, ce qui^ 
scvient^au me me,. 
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Cette difficulté n’eft pas la feulé : il 
eft fâcheux qu’en employant plus de. 
monde pour ces Pompes, on n’y acquê- 
ts pas plus de vîceflè. Car comme la* 
levée de la Bringuebale eft plus confia 
dérable , n’y faut-il pas auffi plus de- 
ceins pour la fournir ? Comment donc 
obtenir de ces Pompes que dans ui^ 
pareil efpaee de tems elles faflent une 
plus grande quantité de batonnées , 
que n’en font les Pompes ordinaires 
dont on a parlé ci-deflus ? & fi elles ne. 
font pas un plus grand nombre de ba— 
tonnées-, de quel diamètre intérieur; 
faudra-t’il que foient vos Pompes fon- 
du es , pour fuppléer à ce défaut, Sc 
pour rendre exactement la quantité; 
que vous leur accordez ? • 

Parmi les corps de Pompe dés ma- 
chines qui font établies dans Paris , il: 
y en a qui ont été fondues de dix pou- 
ces dé diamettre par le dfchors qui 
ont de creux huit pouces de diamètre 
intérieur. Quelqu’autres ont de creur 
fîx pouces huit lignes , & il y en a d’au- 
tres qui n’ônt que fix pouces juftes;,.. 
Toutes ces Pompes font des plus for- 
tes qu’on ait fondues , & fuivant la Ie~ 
vée plus ou moins- grande de leur pifî— 
ton ( car il en eft qui or.t jufqu’à dix-. 
Huit pouces de. levée ).on leur voit pro-» 


duir© a tix premières dix-huit pintes 8i 
un peu plus , par coup de piftou ; aux 
fécondés un peu plus de douze pintes >. 
êc aux troifiémes dix pintes , & quelu 
que cho/è davantage ; mais quoique 
toutes ce* Pompes- foient peut-être 
plus fortes que les Pompes de Gode- 
froy , dont vous n’avez point accufé la 
proportion , elles ne produifcnt pour- 
tant pas, pour les plus fortes, plus de 
dix-huit a vingt pintes par coup de' 
pifton Or comme il eft difficile , ainfi 
qu’on l’a démontré ehdefTus , pour ne' 
pas dire impoffible que les Pompes 
de Godefroy qui d’ailleurs n’ont pas 
rS pouces de levée , puilfcntfaire plus- 
de dix fept à> vingt batonnées par miu 
nute, il (eroit bien-difficile auffi qu’el- 
les donnaient plus de trois ou de qua-* 
tre cens pintes- par minute; 

Il réfulce , Monfieur , de tout ceci 
que vous ne détruifez pas ce que 
Du pu y a avancé , que fa- Machine eft 
: de vingt-une fois plus forte en produit 
que toutes' Pompes ordinaires de la 
Marine. Vous ne prétendez même déi 
truire cette propofition , qui eft géné- 
rale, que par une fingularité, & que 
par une Pompe particulière, qui n’eft 
point encore établie par tout. Encore 
■ la Pompe particulière >; que. vous ali 
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Jeguez , étoit fupérieure en produit à' 
celle de M. Dupuy 3 votre argument 
autpic pu devenir concluant , & peut- 
-être fe fecoit-il trouvé qu’il auroit eu 
tort de dite que fa Machine l’eût em- 
porté de vingt-une fois fur toutes les 
Pompes de la Marine, puisqu’il s’en 
feroit trouvé une qui eût été fupérieu- 
à la fienne. Mais vous dites qu’il a 
tort de mettre fa Pompe , à qui il at- 
tribue 5>oo pintes de produit , au-deflus 
'de toutes les Pompes de la Marine , 
patee qu’en voici une qui en donne 
480. Quelle efteette façon d’argumen- 
ter ? Quelle co nféquen ce en tirera-t’on ? 
fî non que celle que vous alléguez lui 
efl: encore inférieure. Vous n’avez donc 
y oulu , Menfieur , ou que faire valoir 
Ja Machine de M. Dupuy , ou que dé- 
tourner de delfus cette Machine la trop 
•grande attention du Public. 


En tout cas , fi vous perfeveriez à trouver des 
raifons de préférence en faveur de celle, que 
vous alléguez , il ne feroit plus queftion que 
de les mèttre en parallèle & de les Faire travail- 
ler enfemble. Mais foit que celle de M. Dupuy 
s’en tienne à 900 pintes, comme on l’a annon- 
cée ; foit qu’elle aille jufquà 1000 pintes , ainfi 
qu’il eft aifé de s’en convaincre parune>tofpec- 
rion journalière , foit que de fon côté , la Pom- 
pe de Godefroy fafle les 4S0 que vous dites , 
foit qu’elle fafle moins ; il fera toujours conf- 
iant que -celle de M. Dupuy la furpaflera de 
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toute la moitié de fon produit. Or regardez 
jvous une moitié en fus comme une bagatelle 
en ce genre ? Regardez-vous 
fe indifférente le ménagement de 1 E OT a £ c * 

.au point de n’avoir jamais que quatre hommes 
.â employer fur chaque pièce ? Joignez a cela 
Ja sûreté immanquable qui en réfulte , & qui 
difpenfe de rien .jetter à la Mer. Une différen- 
ce Ti avantageufe n’e-ft cllepas capable de nous 
faire fouhaiceri tous . par rapport a des ob- 
Jets auffi précieux, que le font les Vatfleaux de 
Sa Majefté , qui font partie de la sûreté de fou 
tftar & l’appui du commerce de fon Royau- % 
me ,’que le Roi voulût bien , par l’amoux qu 
il pour fes Su jets, en ordonner 1 ufage dans 
«oute fa Marine ? Du moins une différence II 
«notable , & qui frappe aujourd’hui tant de mon- 
«le , demanderoit-elle qu’on ne cherchât pas 4 

l’étouffer & i la détruire , car ce n eft gucre* 
s’honorer foi-même , que de prendre lui k»l 

S’empêcher le bien public. ,. 

Au refteil eft toujours certain que U Machi- 
ne de M. Dupuy eft crès-fimplc en foi , & nulle- 
ment fujette a aucun des inconvemens , qui le 
"Arment dans ksPompes «fcta i U Mer s 
Point d’afpiration ; c’eft un des plus grand* 
defavantages des Pompes Mannes , -que dette 
afpit antes. Il n’y faut qu’un évent, «ne ger- 
çure pour rendre leur travail mutile ; auHx 
les faut-il long^ems charger d’eau pour en 
obtenir quelqu’effet : il nejaut qu un gravier, 
une ordure , un bout de bitord , un br n dé* 
,oupe dans la chopinette , pour la Çater- La 
Machine de M- Dupuy ne cramt point tous ces 
Kafards ; elle travaille^ elle élève l’eau au pre- 
mier moment qu’on la ^ manœuvre ; elkttrc 
l’-eau à 6 pouces près du fondée cale , (ans qu il 
s’y faffe aucune faction uulffblc au* coutume* 
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ijtü 8'or‘dage. Elle n’a point d’interraption dans 
fon produit,elle coule comme un gros uiiffeau-j 
le Navire eût-il reçu trois ou quatre coups à 
Teau , la Machine l’affranchiroit fans peine., 
& peut-être en feroit-elîe encore davantage 
parce qu’elle eft fufceptible de toutes fortes de 
rproportions La compofition n’en eft pas cou- 
teufe ; matière folide , matière commune, 8c 
aifëe à former. Toutes les pièces en font d’un 
.même calibre,, le rechange & radoub en eft 
^prompt & aifé. Elle m’occupe pas plus de pla- 
.ce , que les ;Pompes ordinaires : même nom- 
bre , .fî l’on veut^ mêmes emplacemens ; il 
*n’y faut employer fur chacune que quatre 
.hommes de l’Equipage , fans qu’il fort befoin 
die les aider par des boulets. Ces hommes ne 
peinent point , & peuvent travailler entre- 
pont, fans s’échauffer ; on en peut établir !* 
.manœuvre fur tel des ponts du Vaifleau que 
l’on voudra, de même la changer fuivant les 
.affaires du Navire ; & i proportion que les 
Bâtimens auront moins de creux , il y faudra 
moins d’hommes deux alors fuffiront ,.8c en- 
lèveront encore près d’un tiers d’eau par de là i 
on ne fera point obligé avec cette Machine de 
; rien jetter à la Mer; sûreté par conféquent éga- 
le dans, fon efpéce à celle qui refaite de l’Ancre 
.du Navire. 

Il n’eft point néceflaire de parler ici de deux 
autres Grands ufages , dont cette Machine 
pourra être dans les Vaifleaux. Peut-être que 
Ü j’en difois davantage , vous trouveriez ma- 
tière à difputer. Il faut finir ; mais je ne puis 
refuïèr à Monficur Dupuy de vous dire une 
.chofe dont il m’a afTuré ; c’çft qu’il ne craint 
,ni>ne hait la contradiction en fait de nouvelle 
découverte, parce qu’il en eft peu qui n’y aie 
fujette. Il fait même cas de cette émulas 



. 

îîor , qui contribue à perfeftionner tout -, fié 
pour peu que vous l’excitiez encore , il fera 
charmé de vous faire voir de nouvelles piè- 
ces , qui., au lieu de ne donner que 1000 ou 
ou 900 pintes , iront jufqu’à douze ou quinze 
cens , il vous ne trouvez pas que celle qu’il a 
mife à l’épreuve foit fuffifante. Peut - être * 
Monfieur, ne l’êtes-vous pas venu voir , pour 
vous en éclaircir par vous même ., quoiqu’elle 
travaille tous les jours aux yeux de tous les 
connoiffeurs , & de tant d’habiles gens , qui 
n’y apportent d’autres confidérations & d’autre 
intérêt que l’amour du bien .public & de la 
plus grande sdreté de là vie & de la fortune 
des Sujets du Roi ; bien différons de cette 
clpéce d’hommes envieux , qui s’imaginenC 
avoir le privilège excluûf .des lumières & du 
génie. , ' . /, 

Je fuis & c. 


Ou fanvier\-ji%. 



A P A R I s. Chez C» A v b t * T , avec Privilège 
Se Approbation. " ■ 
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OBSERVATIONS 


SUR 


LES ECRITS MODERNES, 


L E TTR E CLXV. 

jfVjL. Du Perron de Caftera a lui- 
même , Monfieur , expofé dans ces & Gaians. 
Vers , qui font de fa façon , le deftein 
qu’il s’eft propofé en compofant Tes 
Entretiens Littéraires & GaUns , qui pa- 
roi lient depuis quelques tems en deux 
Volumes. 


Heureux mille fois les Auteurs , 

Qui par un lien refpeétable 
3oignenc les fruits avec les fleurs , 

Et l'utile avec l'agréable ! 

Jufqu 'aux derniers tems leurs Ouvrages 
vainqueurs 

Mépriferont l'envie & le fiel desCenfcurs. 

Il fait parler trois amis , qu’il fup- 
pofe retirez à la Campagne , 8c qu’il 
appelle Endoxe ,Gclafe& Philinte. Leur 
familiarité eft ft grande, qu’ils fe tu- 

Tome XI % P 
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rayent poliment , &c fe difent d’un air 
ailé certaines plaifanteries, où l’Auteur 
a eu appatemmfht intention de mettre 
ce Sel unique , qui , félon lui , ne le trou- 
ve pas dans nos Obfervations. Ces trois 
amis , après avoir cherché un plaifir , qui 
ait toujours les grâces de la nouveauté , le 
trouvent enfin dans des conférences Aca- 
démiques , ou ils mettront fur le tapis des 
■matières injlrnclives & amufantes , & qui 
ne les empêcheront pas de jouir des 
plailîrs de la campagne. Us veulent que 
dans leurs entretiens l’utile précède 
toujours l’agréable , parce qu’au théâ- 
tre François la Tragédie eft toujours 
repréfentée avant la Comédie, C’eft la 
raifon dont fe fert Eudoxe. En même- 
rems, pour donner \ ces entretiens un 
air tout - à- fait Académique , chacun 
diète fon Statut, qui ne manque pas 
d’être reçu & applaudi. Gélafe eft d’a- 
bord allez peu galant , pour exclure les 
Dames de la nouvelle Académie : mais 


fe voyant contredit par fes deux Con- 
frères , il confent de les y admettre. 
L’Auteur ne s’eft pas mis au nombre 
des Interlocuteurs , par des raifons qui 
font honneur à lamodeftie. Il eft loiie 
& défendu dans cet Ouvrage. Lui con- 
venoit-il de prononcer lui-même l’élo- 
ge de fes écrits & de fa perfonne ? En Je 
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mettant plûtôt dans la bouche des In- 
terlocuteurs , il jette une gaze fort fine 
fur les idées de ion amour propre. Les 
trois amis défignent le Sieur de Caftera 
fous le beau nom de Philomufe. 

Nos trois Académiciens de campa- 
gne , ne fçachant que faire dans un 
jour pluvieux , fe décerminent à ouvrir 
leurs doctes & ingénieufes conférences. m 
tt Quel fujet , die Philinte , choifirons- 
» nous pour débutera Vous voila bien 
.j» embarafte , reprit Gélafe : morbleu 
» que je hais les e (pries ftériles ! je vais 
»> vous dire des Vers que j’ai faits quel- 
ja ques jours avant mon départ de Pa~ 

» ris -, vous en jugerez , vous parlerez, 

» vous gloferez , nous difputerons ; ne 
*“ »j fera-ce pas là une conférence. >* Gé- 
lafe récite alors les Vers fur la mort 
d’un férin c/ai était en amour , Sc qui avoir 
appartenu à une vieille Dame, dont il 
dit : je ne fçache que fon miroir qw fait ca- 
pable de lut dire des douceurs. Ces Vers 
font fort galans , & l'on ne doit pas 
douter de leur excellence , puifqu’un 
autre Pocte eut le front de Te les attri- 
buer : avanture qui rappelle heureufe- 
nient celle de Virgile , au fujet des Vers 
fi connus qu’il avoit compotes en l’hon- 
neur d’Augufte. Tout le monde fciit 
aulli la reponfe que le Pocte Latin fie 

Pij 
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au plagiaire. On en trouve ici deux tra-i 
durions , dont Pane qu’on juge admi- 
rable , donne lieu de fe récrier fur le 
petit nombre des bonnes traductions 
littérales en Vers , & de cenfurer la tra- 
duction de la fameufe Epigramme 
d’Aufone fur Didon. Sans dilcuter ici 
le long commentaire d’Eudoxe , ilfufHt 
d’obferver qu’il fe feroit abftenu d’une 
pareille critique , s’il avoit confidéré 
que le but du Poe te Latin & du T raduc- 
teur a été uniquement de plaindre l’in- 
fortune de cette Princeiïe , & que la 
Poelie a le privilège de fous-entendre 
des mots , pourvu que le fens ou le tour 
de la penfée les indique fufHfammenr. 
Il eft clair que dans la Traduction l’E- 
pithéce trifte regarde Didon. 

Mais ce n’eft-là qu’une tranfition 
pour nous donner des modèles de tra- 
duction littérale. L’Epigramme Grec- 
que fur Dercilis eft célébré \ on peut la 
traduire ainfi en profe : Il y a quatre Grâ- 
ces , deux Venus & dix Mufes -, Dercilis eft 
en meme-tems une Mufe , une Grâce & une 
Venus, En voici la traduction en Vers , 
qui félon Eudoxe, auroit été ainfi tournée 
par l’auteur Grec , s'il eût fait fon Epi- 
gramme en François: vous en allez juger. 

Dercilis eft charmante & belle , 

Mille agrémens voltigent autour d’elle , 
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Ht verfent fur Ton front certain air gracieux , 
Qui foumet la fierté du cœur le plus rebelle : 
Son efprit eft ingénieux , 

Ses Vérs ont des accords doux & mélodieux ; 
Ainfi fans m’éloigner des traces 
De la plus fevére équité , 

Je compte deux Vénus , dix Mufes , quatre 
Grâces ; 

Et je démens l’antiquité. 

Il eft vrai , que cette traduction ne dit 
rien qui ne foit naturellement lié au flijct } 
mais la maniéré de le dire eft-elle vive, 
eft-elle même fupporcable ? C’eft pour- 
tant de la traduction de cette Epigram- 
me Grecque Sc de celle de quelques 
Vers Efpagnols que M. C. conclut qu’il 
n’efl point de Langue qui réujjijfe mieux 
que la notre dans ce genre d’écrire. Cette 
traduction n’en eft-elle pas une bonne 
preuve ? 

LaDiflertation fur ce fujet conduit à 
parler de la richefte , de la clarté & de 
la fagefle de notre Langue , & à la pré- 
férer au Grec Sc au Latin* On exagere 
ici quelques idées du P. Bouhours , Sc 
on y joint un peu d’érudition Gramma- 
ticale , avec quelques exemples peu 
concluans. C’eft en développant le gé- 
nie entier d’une langue qu’on l’apprécie 
véritablement ; deux ou trois phrafes 
prifes au hazard , & confédérées d’une 
maniéré vague ne décident rien. Je 


n’entreprendrai point ici cette difcuf. 
fion, & je me contenrerai de dire que 
par rapport à la Politique , à la Jurif- 
prudence, & aux matières de raiionne- 
ment , oïl l’on ne peut s’exprimer avec 
trop de clarté la Langue Françoife efl 
peut être fupérieure à la Grecque & à 
la Latine. Mais il faut convenir qu’elle 
leur eft inférieure dans la compofition 
des ‘Ouvrages d’éloquence & d’agré- 
ment , où fa marche trop uniforme pro» 
duit fouvent l’ennui & le dégoût.* J'a- 
dopte ici les idées de M. de Fenelon 
dans fes Refiéxions fur la Rhétorique 
& la Poétique, & celles de Madame 
Dacier dans fa Préface de Pfliade. Com- 
me l’un & l’autre connoiflbient les 
beautés de ces deux- langues mortes , & 
qu’ils écrivoient en François avec au- 
tant d’élégance que de déficareflfe , leur 
jugement eft d’un grand poids. 

Ce qu’il y a de fingulier , eft que prê* 
cifement dans le même tems que nos 
'-trois Académiciens craitoient cette ma- 
tière, Philomufe, qui étoit alors en Ita- 
lie , s’efcrimoit la-deflus contre un cer- 
tain M. de Rinrail , perfonnage em- 
prunté de Baille t. La Lettre apportée 
par un Laquais , où il s’agit de ce 
grand évènement , renferme la critique 
& l’éloge, de quelques Vers François. 


traduits crap'rès le Latin. Mais ce font 
de petits détails où je ne puis entrer, 
c« Rintail 8 c moi , dit Philomufe , nous 
« nous chicanâmes fur plufieurs arti- 
»> clés j figurez-vous deux partis qui fe 
»> battent * l’un crioit à tout moment î 
»> Vive les Latins , 8 c l’autre : Vive les 
» François ; mais par bonheur il y avoir 
» beaucoup de paroles perdues, 8 c point 
39 de fang verfé. »> Que cela eft ingé- 
nieux ! Enfin le combat fe termina par 
compofcr l’un , une Fable en Latin , 8 c 
l’autre , une Fable en François , fur le 
même fujec : deux pièces allez inutiles 
pour réfoudre le problème ; auffi Gélafe 
juge que ces deux Fables font dédale va- 
leur ; 8 c Eudoxe met Rintail & Philomufe 
hors de cour & de procès. Il y a encore 
dans cette Lettre une autre Fable de 
Philomufe , qui écrit d’Italie aux trois 
Académiciens , fur ce que deux Auteurs 
avoient attaqué fa belle traduction du 
Camoens. Gélafe finit ainfi l’entretien- 
Littéraire. « Notre Conférence devient 
»» longue ; c’eft à peu près comme fi au- 
39 théâtre François la Tragédie a-voit fix- 
as aCtes : Venons à la petite Pièce , car 
» les imprelfions noires commencent 
» à me gagner. •> Philinte alors recite 
une nouvelle galante. 

JL’wt d’écrire l’Hiftoire a fourni de 
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matière pour quatre conféreiïÊes litté- 
raireSi Eudoxe fut trouvé par Gétafe , 
lifant la vie de Charles XII. écrite par 
M. de V oltaire.En lifant ces quatre con- 
férences on s’appercevra que les trois 
Académiciens ne refTemblent pas à ces 
beaux efprits , qui , pour me fervir des 
termes de Madame Dacier , pag. 30. des 
caufes de la corruption du goût , «< n'ont 
j) jamais travaillé férieufèment , qui 
» n’ont fait que des études plus nuifi- 
» blés que profitables , & qui n’ont que 
ailes Caffés pour Cabinet & pour Par- 
jf nafle. » Il paroît qu’ils ont beaucoup 
lû, & beaucoup retenu.; mais puifque 
leur but eft de plaire , même aux Da- 
mes , ils auroient du fupprimer une cer- 
taine érudition fcolaftique , &: triviale 
parmi les gens de Lettres. Ils commen- 
cent par l’étymologie du nom d‘ H iftoire, 
expofent fa définition & fon objet, les 
connoiffances néceflaires pour la com- 
pofer, & fes différentes divifions. Tout 
cela eft mêlé de quelques faits hiftori- 
ques & de quelques obfervations par- 
ticulières. Nouvel exercice Académi- 
que : un Laquais apporte du Caffé , 8c 
Marin , Valet de Chambre de Gélale , 
joint fa voix aux accords du violon , 

£ our chanter un Romance , que fon 
[aitre avoir compofé dans le goût Ef- 
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Î >agnol , & qu’on trouve ici. Après que 
e Muficien eut fini , la difcuflion du fiu- 
jet fut reprife & continuée dans tiois 
autres conférences. C’eft un précis des 
méthodes connues pour écrire l'Hilloi- 
re , orné de quelques raifonnemens ôc 
de traits hifloriques. 

En parlant de l’Hiftoire Univerfelle, 
ils obfervent qu’elle exige le laconif- 
me , & que les defcriptions y doivent 
être très-vives & très-courtes. Ces deux 
réglés font élégamment illuftrées par 
les comparaifons luivantes. « Telle qu’- 
« un Fleuve majeftueux & rapide , que 
» rien n’arrête dans fon cours , l’Hiftoi- 
»» te univerfelle doit chercher à grands 
« pas la fin de fa carrière ; il lui fiéroic 
3» mal d’imiter le ruifleau , qui ferpente 
»» & qui s’amufe à carefler les fleurs 
»> champêtres , dont (es bords font 
« émaillés. Ne pourrions-nous pas en- 
» core , ajoûta Philinte , comparée 
3 » l’Hiftoire Univerfelle avec une Da- 
me , que des affaires d’une extrême 
33 conféquence obligent à voyager ? 
33 Elle peut s’arrêter un inftant pont 
»3 ramafTer un diamant de grand prix , 
» quelle trouve dans fon chemin j 
33 mais on la blâmeroit , fi elle perdoic 
33 fon tems à cueillir des bluets & des 
?» marguerites dans les prés. >3 

P v 
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Dans Pexâmen du cara&ére des Aïf-- 
teurs, on remarque qu’il faut confidé- 
rer leur Profeffion. « Un Minière , tel 
»que le Cardinal de Richelieu & 1er 
» Duc de Sully , nous développera 
»> mieux les menées de la Cour éc la.. 
»» politique des Princes , qu’un' Sça- 
» vaut de Collège , oa qu’un Grénadier: 
» qui n’a fçu- que brûler de la poudre.»- 
Cependant on die dans un autre en- 
droit , que les deferiptions des Batail- 
les font très- bel les- dans le Gharle XII. 
de M . de Voltaire. 

On bannit avec raifon de l’Hîftoira- 
Sacrée les réflexions fatiriques & le 
zélé outré- de Religion , qui fait accu- 
muler les prodiges les plus abfurdes 
mais- il ett étonnant de voir citer à ce 
fujet le Talmud & la Légende d'or de 
Jacquede Varalfe Archevêque de Ge*- 
nes. Doit-on mettre de pareils Ouvra- 
ges au- nombre des HKioires ? « Les- 
» Religions faufles font des coquettes 
m qui peuvent avoir recours aux orne- 
*» mens de l’Art y mais la notre eft une 
» Dame-vertueufe & belle de fa propre- 
» beauté- ; on ne fçauroit-lui mettre dm. 
» fard fans- cacher l’excellent coloris- 
» qu’elle tient des mains de Dieu mê- 
» me ? >» En décrivant: les ornement 
propres aux Hiftoires paciieulieres , les. 
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Académiciens remarquent judicieüfev 
ment qu’il en faut éviter la grande 
quantité. « Souvenons - nous , difent- 
»ils, quelle peut défigurer quelque* 

» fois la beauté même : une ou deux 
>» mouches bien placées fur un joli vi- 
3» fage en relevent l’éclat •, mettez - en 
» une douzaine , l’agrément difparoîc 
» ôc lailîe triompher le ridicule. » On 
ne peut rien ajouter à la jufteUe du bel- 
^efprit de ces Académiciens. 

Géiafe annonce qu’il va envoyer 

rimprimeur une Hiftoire galante, c’eft- 

à-dire , les av amures de Don P aimer in &' 

deThamire ; fur quoi Philinte lui fait 

craindre notre critique & celle de l’Au* 

reur du Pour & Contre : Ce qui amène 

la Fable de deux Pinçons d'humeur mor- 

» 

dicame , qui au lieu d’exercer leur belle ' 
voix , critiquent le chant le plus méla- 
dieux de quelques oifeaux , donc ils- 
font ainh réprimandés. 

Chantez , furpaffez-nous , faites*vous admirer ,, 
C’eft-là le vrai moyen de nous bien cenforer; 

Cette penfée, comme vous fçavez, efé' 
fouvent répétée par les ennemis de liv- 
falu taire Critique , qui fe plaifent àco re- 
fondre le talent & le goût. Mais ne fauo- 
ilp as qu’il y ait des peintres- & des com*- 
noifi'eurs en peinture ?- Lenombredë- 
ceux-ci n’eft-ii- pas moindre que celui* 

Fvjj 

* 

' ' / 
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des premiers? Sans réfuter férieu/e- 
ment une pareille abfurdité , il fuffit de 
citer un fait Hiftorique. « Quand M. le 
*> Brun fit placer à Verfailles le beau ta- 
» bleau de fa famille de Darius , je lui 
» fis obferver ( dit M. de Valincour * , ) 
jj qu’Aléxandre , au lieu de relever la 
« mere de Darius , qui eft à fcs pieds , 
jj ne la regarde lentement pas , & porte 
jj les yeux fur la femme & les filles de 
» Darius , qui font derrière elle : il en. 
» convint , comme je convins auffi que 
j> ce Tableau ne pouvoir jamais avoir 
jj été fait que par un très-grand Pein- 
n tre. » M. le Brun ne fongea pas à ré- 
pondre à M. de Valincour : 

Peignez , furpaflez-moi , faites- vous admirer, 
C’eft là le vrai moyen de me bien cenfurer. 

Le Peintre reconnoît le bon goût du 
Critique , qui a fon tour admire le génie 
du Peintre. Il ne s’agit pas en de pareil- 
les occafions de difeuter la fupériorité 
des talens de l’Auteur , ou de ceux du 
Critique ; elle ne peut devenir la matiè- 
re d’un Problème. Si le Critique remar- 
que des fautes vraies , qui échapent’aux 
efprirs vulgaires, fes Obfervations ho- 
norent fon difeernement. Le même cri- 
tique comparé à un écrivain médiocre, 

* Biblioth. Franç. T. XVI. part. I. p. zj. 
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dont il afçu dévoiler les fophifmes , le 
peu d’efprit & le mauvais goût, lui eft: 
autant fupérieur que la railon & la lu- 
mière font fupérieures aux ténèbres. 

Nos Académiciens examinent enfui- 
te , fi l’Hiftoire doit donner Ton juge- 
ment fur toutes forces de faits. Eudoxe 
obferve d’après Cicéron, « que l’Hifto- 
>» rien eft le témoin des tems , & qu’il 
» doit fc borner à cette qualité, fans 
» quoi il ofFenfera nos lumières , 8c 
» bléflera notre amour propre de gaïe- 
» té de cœur , d’ailleurs fon jugement 
» eft une befogne fort inutile ; car en 
»j difant ce qu’il penfe , il n’empêchera 
» jamais un Particulier de penfer d’une 
» autre façon : notre cabinet eft untrï- 
>a bunal qui nous appartient , 8c nous 
» en fommes jaloux. » Gélafe obferve 
encore que le fil de l’Hiftoire eft inter- 
rompu par ces réflexions fouvent frivo- 
les , ou exceflivement longues. « Celles 
» deGrégorio Leti & de Guichardin , 
» dit-il , me paroiftent infupporcables , 
» je les faute à pieds joints , &avec au. 
» tant de dégoût que j’en ni pour les fa- 
» des converfations de la Clélie & du 
»> grand Artaméne. » Il eft un peu éton- 
nant de voir ici Grégorio Leti à côré de 
Guichardin , un des plus grands Hifto- 
xiens qui ait paru depuis Tite-Live. 
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Eüclo'xe faifîfTant un jufte milieu , admet 
les refléxions J -lorfque les faits font obf- 
eurs j mais il veut qu’elles (oient cour- 
tes , ÔC d’un s;oût fin & délicat. « L’A- 
laric de Scudéri &c le Clovis de Def- 
** marets n’empêchent pas que nous ne 
» lifions avec plaifir Y Enéide de Virgile,. 
» & Y Iliade d’Homére. Ainfi les planes 
n Dijfert allons de Guichardm , & de Gré-- 
s> gorio Leci ne doivent pas prévenir 
*» contre les réflexions courtes , fines 8c 
»r fenfées , que nous trouvons dans Sal- 
y» lufte, dans Tite-Live & dans Tacite.- 
» Un Marquis ridicule & un homme de 
s> bon goût s’habillent de la même cto £• 
» fe , niais d’une maniéré différente, w 
Tout le monde fera dans quelques tems 
en état de juger des planes Dijjertations 
de Guichardin , cet Auteur (i eftimé 
dans toute l’Europe. 

Parmi les préceptes fur le ftyle hif- 
torique , on donne un avis important 
qui efl; de ne pas fe fervir de mots fur- 
annés , nouveaux , enfantins , comme 
Tapa , maman r fillete , &c. didactiques , 
dégoutans , comme ceux d’ànes y d’anefi 
fis , de pourceaux , de truyes ^ & c. Enfin. 
«Texpreffions qui [entent la Halle & le 
Cabaret. De pareilles remarques font 
bien de l’honneur à cesAcadémieiens;ita 
répètent aufti fort-bien tout, ce qn’cun 
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a dit de mieux fur la manière cTécrir*.- 
1 Pïiftoire •, mais ils auroient dû pour 
la vraifemblance nous dire qu’ils é- 
toient aflemblez dans uneBibliothéque. 

Venons aux Conférences qui cornpo- 
fent le fécond Volume. Dans la fixié- 
rr.e, il s’agit d’une partie dès remarques 
que nous avons faites fur le Poème du- 
Camoéns. * D ! abord on nous fait un 
procès pour avoir adopte l’opinion de - 
M. de Voltaire , qui* a fait voyager le v 
Camocns avec Vatco de Gama v & l'oir 
foutienr qu’il ne palfa à- l’Amcrique 
que-long tems après. Les judicieux A- 
cadémiciens regardent comme uw ma- 
lice ingénieufe d’avoir attribué au vrai 
Dieu , une priere, qui félon eux s’adreC- 
fe à Jupiter , qui eft la Divinité dominan- 
te du Poème. Mais comment concilier 
cette idée avec ce que les Portugais- 
difent à la fin de cette priere : C y cfl pour- 
ta gloire feule que nous cherchons la T'erre , 
eit tendent nos defirs ? Alloient- ils dans> 
les Indes pour faire fleurir la réligiom 
de Jupiter ? D ailleurs on foutienr à la- 
page i ij . que Tous le nom de Jupiter a le 
Camoèns défi onoit le vrai Dieu. La même 
cîiofe eft encore répétée à la page 1 14., 
Ce qu’on dit pour juftifier l’érudition^ 
étrangère que le Poète a répandue dany 

♦Obfav, T. I.p. 14 J. i6g. T. II. p. Ci, T. III. p.8J7* 
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Ton Poeme , l’intervention uniforme 
des Dieux , quelquefois contraire à la 
gloire du Héros , & le peu d’intérêt du 
lu jet de la Lufiade , ne mérite pas d'être 
difcuté. Tantôt on adopte notre criti- 
que , tantôt on cherche des couleurs 
pour l’afFoiblir. Si nous difons que 
l’intervention des Dieux eft uniforme 
& ridicule , ce qui doit s’entendre de la 
manière dont elle eft amenée & dés- 
honorée par le mélange des idées du 
Chriftianifme & du Paganifrae , on 
nous oppofe différentes Divinités , qui 
agiflent dans le Poeme d’une maniéré 
plus noble & plus élevée que dans l’E- 
néide. Eft-ce là répondre à la critique î 
PuTqu’en un point capital , on loué la 
délicatefte de- notre goût, on dévoie 
bien croire que le jugement que nous - 
avons porté (ur le refte, n’eft également 
que le réfultat des imprefïïons nées de 
la Leéture du Poeme.* Si l’on nous en 
prouvoit le peu de juftefte , nous l’a- 
vouerions avec autant de plaiftr, que 
nous avouons nous être trompés , en 
attribuant à Vénus la n ai Han ce d’une 
Ifle qui éto't fonte ne';. Le reproche d’a- 
voir mis fept ou huit Vers dans la Let- 
tre , où nous accufons Philormife de faire 
dégénérer quelquefois fa Profe en vers 
héroïques , eft une jolie retorfion. Pour 
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trouver ces prétendus vers , on fuppfi- 
me les mots qui en rompent lamefure. 
Si nous difons par exemple , il écrit une 
hifioire & non pas un Traité dogmatique t 
l’Académie de M. de Caftera nous fait 
dire , il écrit une Hifioire & non pas un 
Traité . C’eften fuivant cette admirable 
méthode, qu’on nous rend verfifica- 
teurs dans notre Profe, Elle fert pour- 
tant à faire un magnifique éloge du ftile 
& des talens du célébré Philomufe. Il n’y 
a pas plus de juftefte dans la contradic- 
tion où l’on prétend que nous fommes 
' tombés , endifant d’un côté que nous ne 
décidons pas fi la traduüton efi fidèle , & de 
l’autre que nous ne voulons pas toucher h 
ces beautés un peu efface'es , c’eft-à-dire ,• 
aux beautés du Poème , un peu effacées 
dans la traduction , qui nefl qu’une co- 
pie , ou les images & Pexpreffion ne fç au- 
raient avoir ni le même éclat , ni la meme 
force que dans l'Original. Quand la Tra- 
duction dont il s’agit eût été bonne , 
on eût toujours pu , fans rien rifquer , 
la mettre au-deft'ous de l’Original. Mais 
en vérité il n’eft pas polïibLe de ne 
point juger, à la vûe de celle de notre 
Philomufe , fans même Içavoir le Por- 
tugais , qu’un Poète fameux tel que le 
Camoëns pouvoir être autrement cra- 
. doit eu François. 


Vous foavez que nous avons adopté 
la critique que M. de Voltaire avoir 
faite du Camoens. Nos Académiciens 
fenfez , loin d’examiner les raifons foli- 
des que nous avons alléguées pour dé- 
crier le monftrueux mélange des Divi- 
nités payennes avec les objets refpe&a- 
bles de laRéligion chrétienne , lé font 
arrêtés à ce que nous avons dit en paf- 
fant , que ce fut four jujlifier le Volyibèïf- 
me qu’on imagina les attributs du- vrai 
Dieu dans Neptune, Mars , &c. Il eft 
aifé de voir que nous avons indiqué 
d’une maniéré implicite un fait connu r 
fiçavoir , qu’à la naiflance du Chriftia- 
nifme r les Apologiftes de la Religion 
payenne firent valoir ces vaines fup- 
pofitions , pour la rendre m<iins ridi- 
cule & fauver ainfi la pluralité des 
Dieux , à qui les Payens rendoient un 
culte auflr folemnel qu’à Jupiter. Au 
Fieu de faifir notre idée , on s’eft attaché 
à prouver que les Payens ont adoré le 
vrai Dieu fous le nom de cette Divini- 
té î difcuffion étrangère au fait dont if 
s’agit , & à laquelle on a confacré dix 
pages. 

Parce que Boileau a perfonifié la 
Moleffe &r Fa Chicane , le Camoens a 
été en droit , félon Philomufe. , d’allier 
laRéligion Payenne avec la Religion 
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Chrécienne.Nous avons traité à'abftirdr 
8c de pitoyable * un pareil raifonnemenr* 

On le récrie fur les qualifications , fans- 
le juftifier. Quelle réfutation * On ef- 
faye aufii de fortifier certaines étymo- 
logies hétéroclites fur lefqoelles nous 
avons marqué notre furprife. Nous 
avons avancé que le Camoéns n’avoit 
jamais penfé à cacher tant de myftéres 
fous le voile de la Fable ; on nous op- 
pofe fou propre témoignage. Le Tra- 
ducteur ignore-t’il que l'Auteur n’ima- 
gina groflîérement ce fens figuré , que 
pour échapper à la cenfure des Inquifi- 
teurs ? Seroit-il poffible que le Poète , 
fans être fou , en compofant fonPoë- < 
me , fe les. fût propofé toutes. 

Je ne relèverai point ici ce que nos 
trois Académiciens , gens éclairés , di- 
fenr contre l’Auteur du Pour 0? Contre i 
il fçaura bien repouffer leurs traits , s’il 
daigne le faire. A la fin delafeptiéme 
Conférence , Alonficur Philorr.afe arrive 
d’Italie & eft reçu avec joye pac fes 
trois amis. Il les remercie d’abord d’a- 
voir réfuté les Cenieurs de la Traduc- 
tion 8c du Commentaire de la Lufia- 
d e -, il lejir apprend qu’ayant acheté à* 
Final les Obferv citions far les Ecrits Mo- 
dernes , ‘ 8c les feiülles de l’Auteur du* 
Pour & Contre , il avoir difcuté les cri- 
‘ iâques.de la tradudion du Gamoens.,, 


t 


fans deffein d’y répondre, aimant mieux 
ufer de répréfailles , c’elVà-dire , faire 
des Obfervations fur différens Ouvra- 
ges de fes Cenfeurs , pour leur montrer 
qu’ils ne font pas irrépréhenlibles. 
Voici ce qui nous regarde. 

Il nous reproche élégamment d’avoir 
lâché une bordée de termes ojfenfans & fa- 
tyriques , qui pourtant n’exifterent ja- 
mais dans nos Obfervations y c’eft un 
prétexte pour colorer la vivacité de fon 
xeffentiment , qu’il faut pardonner à un 
Auteur , piqué de ce qu’on lui a fait voir 
qu'il ne paroît pas toujours joindre 
dans fes Ouvrages le bon goût & la juf- 
telTe du raifonnement , à la rare érudi- 
tion qu’il y fait briller. Dans l’efpoir de 
nous porter quelques bottes franches 3 il 
commence par adopter une certaine 
critique de M. Gayoc de Picaval , à qui 
il donne de grands éloges : ce qui n’efl 
pas étonnant. A l’exemple de ce galant 
homme ( comme il l’appelle ) il remar- 
que dans nos Feuilles diverfes fautes 
imaginaires , contre la raifon , le bon 
goût , la beauté du ftyle , & la pureté 
du langage. 

En parlant de la Traduction de Vir- 
gile , nous avons marqué notre averfion 
pour ce qu’on appelle Profie Poétique , ceft- 
à-dire , pour les difeours exceffivement 
figurés d'une harmonie afFe&ée & enflés 
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d’épithètes entajfées les unes fur les autres ; 
genre d'écrire inconnu aux Anciens , & qui 
ri a régné parmi nous que peu de tems. T out 
homme qui lie avec la plus légère atten- 
tion , fent que nous ne condamnons pas 
toute Profe Poétique en général , mais 
feulement celle qui eft évidemment vi- 
cieufe. Que fait notre grand Critique î 
Après nous avoir dit des injures , fruit 
de cet Atticifme 8c de cette Urbanité , 
dont iife pique , ils’amufe à caraétéri- 
fer la Profe Poétique , telle qu’on U 
trouve dans le Télémaque , & dans la 
Tradu&ion d'Homete par Madame Da- 
cier. Mais dans notre réflexion , s’agir- 
il de cette Profe Poétique , qui n’eft ni 
défeétueufe ni déplacée ? C’eft avec la 
même juif elfe qu’il cite Hérodote 8c 
Platon , comme émulateurs du ftyle 
d’Homere , & une defeription de Pétro- 
ne, qu’il orne d’un do&e Commentaire. 

Mais tout cela n’efl: rien , en compa- 
raifon de l’apologie qu’il fait de M. 
l’Abbé Pagi. Cet Ecrivain a dit dans la 
Préface de fon Hiftoire de Cyrus le 
jeune. Je m’avifai de chercher l’ e/prit d’A- 
thénes & de la Grèce dans les va/tes Collec- 
tions de Gravins , &c. Je ne vous répéte- 
rai point ici les diverfes réflexions que 
nous avons faites à ce fujet. Philomufe, 
à l’aide de fon génie commentateur , 
[s’exprime ainfi. « Qu’entend-on ordi- 
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»>«aîrement par Pejprit d‘ Âthènes ? Un 
« efprit fin & délicat , un jugement fo- 
9» lide , une exprelïïon noble fans enflu- 
»> re. Tout cela brille dans les Sermons 
« d’un Bourdaloiie, 3c dans l’Hilloire 
» du P, Daniel „ . . L’efprit d’Athènes & 
«de la Grèce n’eft point inféparable- 
u ment lié avec les beautés du langage 
4> Grec j c’eft: un goût fin , une méthode 
» judicicufe , une élévation de penfées, 
» qu’on peut trouver dans un Difcours 
» Efclavon , tout autant que dans les O- 
»* railons de DémolVhéne 5c d’Ifocrate.» 
Mais eft- il queftion de fublime , d’élo- 
quence ^ & de goût fin & délicat , dans 
le Recueil des Antiquités Romaines de 
Crazvius, qui ne renferme que les ex- 
celîens traités compofez dans le i 6 e . 5c 
le 1 7 e . fiécles , fur la forme de la Répu- 
blique Romaine , fia Police , fes Loix , 
fesUfages, fia Réligion , &c ? Cette 
expofition fufîit pour anéantir l’explica- 
tion de notre judicieux Philomufs , qui 
en cet endroit fait encore briller contre 
nous fçn atticifme & Ton urbanité par de 
eharmantesinjures.il critiqué enfuitele 
plan de nos Observations , & nous en 
propofe ailleurs un nouveau > Nous 
ibmmes fâchés de ne pouvoir déférera 
fès confeUs, 

Nous ne nous arrêterons point aux belles re- 
marques de PhiJonjufe, fur l’extrait que nous 
avons donné du Traité do Morbii Vontroh pac 
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M. Aftruc. Il noos fait un crime d’avoir écrit 
tout du long certains mots qui ne fonneroient pas 
■tien aux oreilles d’une femme fcrupulettfe. Cepen- 
dant il convient lui- même qu’on les a prelque 
toujours fyncopés. Dans un autre endroit , il 
foutient qu’il faut dire Toreaderes & non Toxa- 
dores , ( faute d’imprefllon ) qu'en Efpagne il eft 
d'ujage de faire battre des Taureaux avec des 
chiens , parce qu’il eft parlé de ces combats 
dans un ancien Romance & dans le Mercure ; 
que le ftyle de la Traduction du Camoëns 
n’eft pas afiez pétillant , & que le Commentaire 
dont il l’a orné, eft néceflaire & d’un bon goût. 
Ce feroir abufet de votre patience que d’infifter 
fur tout cela. 

Quoiqu’il avance qu’on trouve un grand 
nombre de fautes de ftyle dans nos Lettres ; 
toutes celles qu’il a pû ramafler fe réduifent à 
neuf. Vous jugez bien que le Critique auroit 
gtoflî fon Catalogue , s’il en avoir trouvé un 
plus grand nombre. Nous ne prendrons pas là 
peine de les juftifier ; ce font des chicanes pué- 
riles. Un (f) glifTé par l’Imprimeur dans une 
phrafe lui donne lieu de nous traiter d'Alle - 
manda , d’Oflrogots , qui donnent des fouffets a 
V augelas & qui earejfent Ronfard , Jodele & Du- 
larras ■ Voilà de l'efprit d’Athènes bien employé. , 
Après avoir cité cette phrafe { De feveres Criti~ 
qttes trouveront le fiyle de la Préface trop fleuri 
trop redondant , il ajoute : « Les Critiques ne 
*• pouffe ropt pas la féverité jufqu’à l’excès t 
*’ quand jls jugeront que le ftyle de cette re- 
” marque fent le Collège à pleine bouche j 
» redondant n’eft point encore naturalifé Fran- 
Ç°is ; un Ecrivain poli diroit trop-dijfus ou trop 
*» chargé. Il met au bas de la page cette folidc 
” remar que : Jlilus redundans eft fort bien dit , 5* 
Cl 'cs-noble en Latin ; fi l’Obfervateyr vouloir à 
” toute force l’employer en François , il devoit 


»> du moins ajouter , s’il m’efl permis A’ufcv de et 
« terme, ou mettre quelque autre adouciflement 
») femblable ; cela lcrt de pafleport aux expref- 
»3 fions nouvelles. » A entendre parler Pliilo- 
mufe , ne croiroit-on pas que nous avons forgé 
le mot de redondant ? Vaugelas a dit pourtant 
avant no ns , il faut ôter dam le flyle ce qui ejl de 
redondant. Ce même terme fe trouve par tout, & 
dans les Dictionnaires de Furetiere, de l'Aca- 
démie , de Richelet. Il eft dont naturalisé Fran- 
çois ; & pour ufer de l’expreffion du poli Philo- 
mufe , tien n’y fent le College à pleine bouche que 
la remarque de ce Cenfeur , qui condamne ce 
qu’il ignore. 

En vérité , il nous eft trop aifé de triompher 
d’une pareille Critique. Nous aimerions bien 
mieux que certains hommes d’elprit daignaf- 
fent imprimer leurs médifances ; il y auroit- 
quelque honneur à les réfuter. 

Je ne dois pas oublier la Fable hériflee d’épi- 
thétes qu’il nous adrefle dans la Préface. En 
voici le fujet en peu de mots. Jupiter laffé des 
•crimes des hommes , fe retire de la terre, qui 
eft d’abord en proye à toutes fortes de maux ; 

. Neptune , Mars & Apollon tâchent en vain par 
leurs violences , de le faire revenir ; mais Vé- 
nus feule réuflït , en enchaînant Jupiter avec fa 
ceinture , Ouvrage des Grâces. Il conclut de 
cette Fable , qu’un Critique mordant ne fait 
que révolter les Auteurs , & que fes avis aflai- 
lonnésde douceur , les fecourent plus efficace- 
ment. Auriez-vous jamais deviné une pareille 
moralité dans une pareille Fable ? 
s Je fuis , &c. Ce ij 'Ja-rjier 17 J 8. 

APPROBATION. 

JVti lù par ordre de Monfeigneur le Chancelier, le 
Tome Xl. des olfirvations. A Paris , cc 16 Janvier 
I7j8. TRUBLET. 
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